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AVERTISSEMENT. 



•Il 1/ 



On a dontié au< pub%'plasiciurs ou^ 
vrages yolumiaeux;^. cputenant This* 
toire dès (tmmes auteurs ; mais la plus 
grande partie de q^ a^éurssoj^tt tnès- 
«nédlotcres^ Qti'iAçgSke^tput.à Uipiênné^ 
de talent , et ieç jfjpois quai^ts rdc c^^ 
femmes célèbres po^ttent'lçs; i^iâS;;le5 
plas obscurs et les pips oublié^. On a 
fait cet ouvrage sur un plan-très-difle- 
r^ntiYcin n'y pElrleriv qjie ^f^siifemmes 
qui 6nt eu quelqu'Ânil^jânçe^sui: }a lit- 
-torature i£rata{aisA»<patlçejque cejte re- 
•cberçHe jççt ; pa^) eUeiTia^me L^iniéneçr 
^ani0, ctirie\Y$e fct]6ifri*ei,.qu'«Up rar 
^en^a s<>]uVeiit^l(tp^ii|lrtr^,^eginçfiîr^ 
d» Itftopftpù jce%|#n^f(i€ft.<)nvéçiût', ^t 
2Çi>.\e^0« ,41e^p;ip4uif# ,viBl\ta»^À oe^t 
cgard , une foule d'observatiw^v/UOUr 
velles. 

Les proteclrîces des lettres ne dé- 
voient pas être omises dans cet ouvrage. 



Tii) ^AVERTISSEMENT, 

puisqu'elles ont eu nécessairement une 
grande influence sur la littérature y en 
encourageant; en récompensant des ta- 
lens qui; faute d'appui ^ n'auroientpa 
souvent ni se développer ni se perfec*- 
tionnerj •. i' 

• On ne parlera que des femmes qui 
n'existent plus. On a tâebé d'offrir dans 
cet ouvragé; non nn tableau, mais une 
esquisse légère de la littérature fran- 
çaise; et des progrès de la décadence 
et de là 're/iaissance du goût et des 
bons principes. On a indiqué Forigine 
et les causes du mauvais goût qui trop 
long-temps a obscurci Téclat de cette 
brillante littérAtnre ; que tant de chefs* 
d'œuvre put élevée si haut. Enfin cette 
histoire rapide e$t précédée par des. 
réflexions sur les femmes en général , 
et particulièrement sur les femmes 
auteurs. 



d9X460^ 
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1jèî> hotriihes de lettres ont sur les 
femmes '^àitteurslinié "supériorité 
de fait qu'il est assurément impos- 
sible de mécbnnoître et de contes- 
ter: touà les <)uvragés de femmes 
rassemblé? iie valent' pas quelques 
belles pages de Bossuet^ de Pascal , 
quelques scènes de Corneille , de 
Racine , de Molière , etc. ; mais il 
n'en faut pas conclure que Tor- 
gànisation des feinmes soit infé- 
rieure à celle dés honimes. Le gé- 
nie se compose de toutes les qua- 
lités, qu'on ne leur conteste pas , 
et qu elles peuvent posséder au plus 
haut degré ; rimagiriatîon , Ja sen- 
sibilité 5 l'élévation dé Fâriie. jÀ 

a. - 
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manque d'ëlude^ ^et Vcducatiop 
ayant dans tous les temps écarté 
les femmes de la çarrlèi^e littéraire, 
elles ont montré- leur grandeur 
d'âme , non en Retraçant d.anç leurs 
écrits des faits historiques, ou ei^ 
présentant d'ingénieuses fictiops^ 
mais par des actions réelles f dles 
ont mieux fait que peindre , elles 
ont souvent , par leur conduite , 
fourni les rûodèles du^^ sublime 
héroïsme. Nujle ifemme, dans ses 
écrits , n a peint la grande âme de 
Cornélie ; qu'importe , puisque 
Cornélié elle-même n'est point un 
être imaginaire ? et n avons-nous 
pas vu 5 de nos jours , durant les 
tempêtes révolutionnaires , des 
femmes égaler les héros pay l'éner- 
gie de leur courage et par leur 
grandeur d'âme ? ties grandes 



r simxïSiirEMMEBJj: i^i 

pensées viennent Mu càeun (i)', 
et de la /même somrcEi doiveul: 
(quand ii^H ne:s-y i©ppose ) résul- 
ter • ks TiMtines icffctsâ 7 ;.!'.: ) 
On répète ^' poor. piiônver ? Vin^ 
fériorit^ ^desfemmeay^que nulle 
d'elles n a fart ùûe bonne tragédie i, 
4>u un beau : poemè .épique» Une 
multitude inncàiilyrai)Ie d'honimes 
de lettres oiit.fait ides tragédies^ 
«t noûis ne cdûiptons'qiie qtiatrc 
graudà poètes, tragiques ,- et c'est 
beaucoup^ nulle autre natipn n'en 
peut compter aijtant. Nous n'ayons 
qu unseul poëfiïe épique^ et il faut 
avouer qu'il est' ëxir^niement in- 
férieur au Paradis perdu et à l^ 
Jérusalem- déUsfrée. Cinq fem- 
mes seiilcBient pai'mî liôûs but es - 

(ij Vaavenargues^ >. . .* 
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sayé de faire des tragédies ^ et non- 
seulement aucune n'a éprouve 
comme tant d auteurs y le chagrin 
d'une chute honteuse ^ mais toutes 
ces. tragédies eurent.un grand suc- 
cès dans leur nouveauté (i^. Les 
jeunes gens au collège , nourris de 
la lecture des Grecs et des Latins , 
font presque tous des vers; et pour 
peu qu'ils aient de talens , ils for- 
ment le désir ambitieux de travail- 
ler pour le théâtre* , On doit con- 



{i)' uirrie et Petus , de mademoiselle Bar- 
bier , eut seiz^ reprësentationji^ toutes ses au-" 
très pièces furent de même reçues avec de 
grands applaudissemens. Laodamie j de ma- 
demoiselle Bernard, eut vingt représentations ; 
Smti^ y de la même , en eut vingt-cinq. Les 
Amazones , de 'madame du Bocage , curent 
aussi un grand nombre de représentations. Son 
poëme épique , la Cohmbrade , eut beaucoup 
de succès, et fut traduit en plusieurs langues. 
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venir qnç ce n'est pas une idée qui 
puisse se présenter aussi naturelle^ 
ment à une pensionnaire de cou- 
vent; , et à une jeune personije qui 
entre dans le inonde. Dira- 1- on 
que 9ul des rois , des grands ca- 
pitaines 5 des hommes d'état , n a 
eu de génie , parce qu'aueun 
d'eux na fait une tragédie , quoi- 
que néanmoins plusieurs d'en til'^px 
aient été poètes ? Dira-t-on que les 
.Suédois j, les Danois, les Busses , 
les Polonais, les Hollandais, ces 
peuples si spirituels, si policés, ont 
une organisation inférieure à celle 
des Français , des Anglais , des Ita- 
liens, des Espagnols et desr Alle- 
mands j parce qu'ils n'out pas pro- 
duit de grands poètes dramatiques? 
Nous ne pouvons exceller dans un 
art gue lorsque cet art est gêné- 
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ralement cultivé dans notre natiori, 
et dans la classe où le ciel nous 
a placés. Le peuîple le plus célèbre * 
<lans .l'histoire , les Romains 5* n'ont 
point eu 'de bons poètes tragiques. 
Des millîoris de porte-faix ,,«1 des 
"milliers de religieuses et de mères 
de famille autoient pu , avec une 
éducation différente ^ et dans une 
autre situation , compôseip d'excel- 
lente$ tragédies. La faculté de sen- 
tir et d'admirer ce <jui est grand, 
ce qui est beau ^-et la puissance 
d'aimer y sont les mêmes dans les 
deuxiisexes : ainsi l'égalité morale 
est parfaite en tr'eux. 

Mais si trop j^u de femmes 
( faute.d'éétudes et de hardiesse ) 
ont fait des tragédies et des |>oë*- 
mes pour Savoir pu- s'égaler aux 
hommes à cet égard , elles \eg ont 



s9pyiep|>;^m;p9Haéd: dans plusieints 
f^uvrages^ d'ûD( autre* geare. Au»cun 
homtne n'a l$ûjsé un recueil de 
^ireâiffaJKtiiUèQesique Fon^ piikâe 
poiAp^keriaux Ijefbrès de madame 
d^ fS4i4gft4\ M a eelles de mû-^ 
damé de M(dntenon / la Prin- 
cesse de Cléi^s y \esJLettres Pé* 
ruviermes' y.\^ Ijeitrtsi de ma^ 
d4Me]BicQohqniy Jes deux ^der^- 
nier«^ romiois <lé madkme Gdtin 
sont iû&Qiment supérieurs à tous 
ceux^esromancii^ français 9 sans 
en eKce^er.oeux de. Marivaux, et 
moins encore les ennuyeux et vô»- 
lumineux oirrrages de 1 abbé Pré- 
vôt. Gar Gilblas est un ouvrage 
d'ad aiitrie genre ; c'est la pein- 
;tHre dps ^ièe^y ides riddcules pro^ 
•dûitbpar Fatobition , la ranité , la 
«upîfdit^^ et non le développement 
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des sentiment natut^h dii iâîèiit^; 
Famottr, l'amitié^ la |aloulsiîe , M 
piété filiale 9 etc. L'auteur, si spi* 
ritueli et souvent si profond dans 
ses plaisanteries , 4'îfVoit ëttlâié ^ 
et ne connoissoit bien que les in* 
trigans subalternes et les ridicules 
de ForgueiL^ quand il quitte son 
pinceau satirique, il: devient cOitt* 
mun ^ tous les épisodes de Gilbla^ 
qu'il a voulu rendre intéressant et 
touchans , sont fades et mal écrits. 
, Madame Deslioulières n a point 
de rivaux dans le ;genre de poésie 
dont elle a laisse, de si charmans 
modèles. Les hommes qui assi- 
gnent les rangs dans la littérature , 
puisqu'ils en dispensent les bon* 
neitrs et en distiibuent les. places , 
dont tonteë Jes fexatnes sont: ex^ 
dues 5 donnent souvent de la cé^ 
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lébritë à dés taléns fort ïnëdiocres. 
Par exemple, ^i d^Alembert n'eût 
été ni géomètre f ni académicien , 
malgré son achàrnemeùt cohtré la 
religion, son mépris pottr lés rois 
et pour W France ^' seà écrits éont 
si froids , si dénués de grâce , de 
pensées et de naturel , qu'ils se* 
roient oubliés déjà. Une femme 
qui auroit eu le, malheur de com^^ 
poser la pl&part de ses^ éloges aca^ 
démiques y pe pai^oitroit à tous 
les ' yeux qu'une précieuse lîdî-^ 
cule (a). Cependant l'académie re* 
çqf d'Alembert comme le littéra* 
teur le plus distingué. Et l'auteur 
'A* Ariane et du Comte d^Essex , 
frère du créateur pa^rmi nous de là 
tragédie et de la comédie, ne fut 

■ '■ '■ ' m î M * • ' * * . I ■ ■■ ■ I II i ^ ■ ■■■ ■ Il I I , , 

(4) Voyez 1a note à la fin des Réflexions 
préliminai'res. 
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élu qu a|)rès la mort; du grand Cor- 
nçilk ; lÔais/PA resut le marquis 
^ ;Sâint-A:ul^ir^ pour w\ itiadri- 
gûl , taadtaiq[ue' 1^ :^fc rdiji , gjrâud 
Baciue , auteur tui - même :d'ui|i 
b«iau;pQiësiiç y i^effutjamiiis ddmî» 
dans^soii sçîp ! Geite même aca-^ 
demie .fit la ,plus iujuste critique 
du Cid > le premier chef-d'œuvre 
qui ait hpuoré la scène française j 
et eUe prit le cteiiil à I9 mort de 
yoittrtre f^ivi.^S'il e^dstoit une aca« 
demie- de ; femmes , on o$e dire 
qu'ellcîpojarroit saus peine^ se con- 
duira .mieux et juger plus $ai{)ie- 
ménç, 'il'- .-r 'w ][• •/ •: •:• : 
Ilr^^sSt ^dyïiçilè d^ei cQDpili^r ettr 
tr'eu:i^l€^}Pg$iae^$iU|)i^;QFSi3Hepieot 
portés sur IcJS femmes; <rar ils sont , 
ou coôt4?adieteires 5 ou-^ides de 
sens : on'leurafdcbrde ùné exti*éme 
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se|ïsibilîté , on dit piémQrqiJî'^fl^ 
est glus >viye que celle rcjeshom- 
ipes ^ ejt Qiileur refusç ll|8 Tén^gie j 
lirais qu'est-ce qu'aine extféme s^^ 
sibîUtc sans ënérgîe , c est-à-dirç 
unç^^ensibiliJtéqui ne.xeiKlrjDitpasi 
çap^^le ^ç tous les saGrifiÊes et d'un 
giçafld déyj^ujEwiçxit,? »Et qu'es t-c« 
que rénergie p sinon cette force 
d'àme ^ cette puissance de volpm^é 
qui^ bieijL ou ii^J epapik^ doji-r 

nçpjt û^ çcj^tî^nce;,!^ 
poijr priver ,f|î son bujt,,, pu fait 
tout braver , les obstacles, les pé- 
rils, la m^rç ;m^m^, pour l'objet 
4'unfi |)as^^on,,4c^ii?aRt^^ La.je-f 

T^acijté^Çy^î^^^ 

toutceq^^çlljçfdésir^^ 

a passé. ai prpyçrbe : ain^i doncr on 

ne leur conteste pas ce g$nfe/di'é-> 

nergîe.o^^^ une e$tr4»e p^t 
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sévëranèe. Qui pourroit ne pas 
reconnoftre en elles l'énergie quî 
detnan^é lîîi courage héroïque? en 
manquoit-ellé , cette princesse in- 
fortunée qui vient de se précipiter 
*tt miKen-' des flammes pour cïier-^ 
cher sa' filfé? — Et parmi tant de 
nobles Victîlnes de la foi , parmi 
tant de martyr^ qui ont persisté 
dans leur croyance avec uYie éner- 
gie sijsublimè , fet imàlgf é Thorréur 
(Aesptùs affreux sùppîîèès^'ne comp- 
te-t-oft pas autant deTemities que 
d'hotomés ?!..•• ' ^ . 

On prétend que Tes femmes par 
lenrofganisàtidii sont douées d'unfe 
délicatesi^ quèles liommes né peu- 
vent avoir J ide jugement favorable 
tiêtneparoîtpàsplus fondé ijue tous 
ceux qui leur sont désavantageux : 
' plusieurs ^'^uvràge&Jaîts'{)âr des 



gttis de: lettres, prouvent que te 
mérite n'est nullemeot exclasiCchez^ 
les f(»DQtines ; mais il: est vrat que 
e est im des caractères^ tlistiiactifs 
de presque itous: leurs iiécrifts. del^^ 
doit Maie j parce que l'éducation 
et la bienséance leur imposent: la 
loi de contenir ) de concentrer pr6s<^ 
que tous leuiis sentimeos^ et dfeni 
adoucir toujours Texprâssidn ::det4r 
là ces tournures délicates , cette 
finesse exercée à faire entendréce 
que Ton n ose expliquer; ce n est 
point delà .dissîintilatroh ; cet art 
en général; n'est point de cacher ce 
qu'on éprouve ; sa: perfection au^ 
contraire est de le faire bien con» 
noitre jsans l'expliquer y sans em-> 
ployer 4es paroles que Ton puisse 
citer comme un aveu positif : l'a- 
xndur surtout rend cette délica^ 



aux feœmed im laiigage toiioliànt 

et mystérieux ^IqpL aqi^elqne x^hose 

djéyoèle&U yr joàtjiiiiiiikesi) ùàt tpio 

fbUt le *c€oiir;^^^6t:l)'iiBagiBa4:îcm ;({ lA 

fajÈohos ' aèticul^es f ne iflipi^t iiji^ ^ * ]h 

Sidns secret: :est;:tbot y 'eti:iië pèdt 

être bi^>ODmpris>[qpB{ialiîd'âiiie'i^^ 

laqtipelle iksftdjséssei jndépsndamf' 

Buent rdé; -tous: ; lies : pr^nci:!pes)rqiiii 

rcoidentla pudeur jet la. reCcAue sii 

ifidispensablesi idaiîs < une femme , 

que de 009trai^;éspésuWnt de betc^ 

timidité d'xni ■cMé^i ^ti delcebté au-î 

da€e y de. oéttfcâr^esur^dé l'aùt^eili 

que 'de; >gràaçs daps 'nne;*femm^> 

jeune et belle , Ibrsqûrdle est ce- 

*qu fille dedt être:! toiiî ^ei elie est 

d'accord; là délicatesse cjiesèB iTwtïi;,: 

de seslf6riii;es:'et:;defS6Sfidîscouri^> 

la môdestÎB - de i son: maiutisa et' de: 
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sèsloogs^^éWînèn», la doucèuf de 
sa voix et de ^0ii «awctéréj'elte 
ne se déguise poiht\ mais elle jse 
voile tôn^urs 5 ce (jumelle' dit >d'«fe 
fectUëux est d'àùtaiMî pte^ *(WiI 
cliitotV q^^ l^i^' d eiagérét de tfi/^Uf» 
éprouve , elle doit - ï'expPidxter ssom 
véhémence ; sa sensibilité «^t pltis 
jproforidc qiie celle • d'un homrae,^ 
jpareè qu'elle eslpldç. co&trainte^ 
élk se décèle et ôe'^^'eiihàle point f 
enfin ) poW la bien >cônBbftre et 
pour rentendre, il faut la deviner 5 
elle attire autant -par 'battrait pi- 
quant de la cui'iosîté qiiie ^ar ses 
chaFÎiiles. <^uei Mauvais goût il &iit ^ 
avoir pou!t d(é^oiieb tout ce ï^ys-*- 
tère ^ poiïr anéantir toutes ^ ces 
^àoes, en jif ëSèntant dans un Jro- 
man y ou danâ^ uii^ ouvi^age drama- 
tique ^^ une ibéroïue g^ns pudeur, 
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sBxprimant avec tout remporte-* 
ment de lamant le plu3 impétueux î 
c e&t cependant ce que nous avons 
gOuvent yu depuisque^ues années* 
En transformant aipsi les femmes , 
pn à cru Içur donner de V énergie^ 
oii s'est trompé : non-seulement on 
ne pouvdit les dépouiller de leure 
grâces naturelles 4 sans leur ôter 
toute leur dignité, mais ce langage 
yéhément et passionné leur 4tQ 
encore tout ce qu ellet.avoient de 
véritablement touçh^^nt, 

Si Ion veijt réfléchir aux situaT 
lions et aux scènes qui , dans les 
ouvrages d'imagination et au th^- 
tre, produisant Iç plïis d'effet , on 
verra toujours que ces grands eHet» 
sont dus aux réticences et aux sen-^ 
tijnens contraints j c est?à-4ire au? 
scntimens que Vo» Dj'ose mpmrqr 



^ 
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ouvertement j^: OU qwe^Fon/voûdroit 
oaelier. . > .s 

Lorsqu'Orosmane dit' : 

J^.ne rais point jaloux / «i je i^étoîÂ jainaîs.... 

îl fait frémir, parcp ' quif' parlé a 
imagination qui-se représente aus- 
sitôt à la fois et vaguement dès 
vengeances terribles et des excès 
inouis; et si Orosmane eut déclarjé 
qu'il séroît cajpablè de tuer sa maî- 
tresse '^ïl n'aurôit falt-'diiiÂikiè îin^ 
pression. '- 

. Lebeai» vefp de situation des 
TroyfeWles: 

CeV !£Btroiich^s soldats, les * laissée z-vous^ ici ? 

ne, fait une si vive siE^isation qçie 
parce que cette njère treml;)lante 
pour son fils qu'elle vient de ça- 
cher^nosedeinande^^ôUvi^rtemenÇ ^ 
qVon éloigne ççs .soldais j ell^pon^-j 

I. b 
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tfraibt sai ftayeiar pour .ne pa» 
trahir son «ecret 5 et Ton frénûtavee 
die ; car le Bpfiotatant qui conftoît 
sa situaÛQpi, <erpitlire d^»s sùb 4me^ 
il y découvre une inquijétude (jbéchi'- 
rantê ç^e.ntil .langage, .ï^e ^ppurroif 
exprimer. 

Quajaa^; dans Bojazet, JBlo^nç 
dit: .1 . < > ' i 

Ecoatez^ Baja^et ^ije^sc as qiieje yo^ JÙÊUitf 

^Uf; £)it wl^pifiiip^at plqs d'ëflet que 
si elle employôit Texpresâièn la 
plus passK>An^. % -elle s^iioit 
Jefadorfiy le spectateur reateroit 
froid; mais on voit <[ue, voulant 
intimider Bajazet , et redoutant 
de lui donner 'dèâ armes contre 
èHe, ^011 deîTseitl est de cacher sa 
pàssioiij'étqtie, Inértie'dansce môu- 
viennent qui la décèle ,' elle ehcoti- 
Craîiitî^expressîoû lûùr^ ce mot" si 



X 



9d>ti|ff^i|i^vt^il'Ç^pai*lie<) si yio- 
}oB(e ^ fe sfins çue je v0usaime, 
t^.fjfiàdà^iQi^^f^^ queue 

lypfiriçpie^l: Xéx^m le>' retour tt les 

. ©afls PMre f, Tintérét 4e la 
Ifatle icèiia len&f e . Hippolyte et 

^ c^^^finte (^:fm;f^ le jeune 
prince qvi ne veut jpom): *e jus^ 
lifier es accusât Phèdre. 
,:.Ujie i4]^ pJflB 'M^ sçè^aes de 

Ii^$4Ei9i^^'# cftçh^ à 2!r9^e.«$a jalousie 
i^:sa<^>(^re« 

'li s^j;m% fecîlç 4e muitipU^; à 
Viç^ (içî genre ^^ 4katiotits^ q^ii 
prottrent que la • eçntraiâte ^ 4a 
reteBué qui^ dans mîMe occa^iobs^ 
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donnent aux sëniiniens tâtit de àé^ 
Kfcalesse, letir peuvent donner qussï 
souvent beaucoup plus d^nergîe. 
qile les expressions Iles plus fortes ,* 
et que le !âiigag4 le plus passionne. 
Lfe caractère nàtul'el des femmes 
offre toutes ces ressources, tous 
ces moyens dradatiques ; il pré- 
sente de pluis le coritrâstë le pltiS 
agréable ou le plus toudiant avec 
celui dès homine^ : c'est donc Tinê 
grande màladrdsse de le dënaturèl*, 
et qui décèle une extrême igno«- 
rance de Fart d'émouVÔir et 'de 
plaire. Aussi les anciens ^t lés àiO- 
dernes du bon t^mps n'ont lait 
parler avec véhémence que* des 
femmes capaMes de commettre des 
crimes ( i ) : Herii^iôtié, Phèdpejlétfc* 
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(O Ôtt ^ëes \;]^ez des >ba^ares^ oja peu 



Civilisées encore. 



SUR LES FEWMES- mîx 

Hais i^pel dQpx^toçgage dam lef 
sjtuatiQilsJes^iplu^ yiolpates, quç 
çdui d'An^qm^que^^d'Iphigénie^ 
de. losabet 9 de Zaïre, etc.! et^ 
cowjoDL^ elles savent aimer ! quelle 
profofidetir dans leurs sentîmens! ^ . . 
Josabet craint pour sa religion et 
pour Tenfant (jumelle aime unique- 
ment ^ mais quel contraste admi- 
rable perdu , si , dans ses discours , 
elle avoîtl^' force et là véhémence, 
du grand prêtre! ;' 
• ' On reviendra à'ia' nature et à la 
vérité^ c'est toujours par un dé- 
faut de réflexion çt de goût qu dn 
d'en écarte/ lai uti^ objectioù se 
présente : Lés .femmes parmi 
nous sidiJU^rentes'des sauwiges ^ 
sont-elles réellement ce que la 
nature a voulu gû^elles fussent^ 
et ce qu'elles doivent être ? Qui^ 
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parce que les^^Avâgé^ ne sont que 
dans virv état de- dégradation fet 
d'anarchie. Died tjm n'a riién feit 
en vain , n^a pas donné à Thommè 
tant de facultés inteHectuellespônr 
que ces facultés admirables restas- 
sent enfouies, ues développer, tfes 
étendre, c'^est rempîr le vœu de la 
nature. L'honame est évidemment 
fait. UQHY vjvre en société , pour 
avoir un culte, des lois^j et pow 
cpkiv^er. \gs. .,sctence» çt ^ijps^ arts. 
Cbes les sauvages, toutes Ie& ioi^ 
de la iiÀturç soqt outragées, tous 
ks droite jit^iFp^ ajullia^f^rd, parée 
qn'fk y vaaak.ij^écofii^uft ^ 4e pror 
fondes^ r^Q»kms^ V^i^rie'oce^<k 
siècles , VMtafià lAMl^uae 4« tw» 
les peuple&6iVilifes^ibii'fc&xél«si4é«^ 
sm" la -n£lttftitik\ 4eftlî^tMa ^ 
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îeétiknes^-i^pnr 'conséjuiéiitlétkr ëtàt 
âans la société. ^.'' ' ' 

Les femssei»^ j^us fbaJles pili^si- 
qciemént que les hoitmïës", et dé- 
jposkdîres des eiiÈsiiis^ ne sont paâ 
destinées par là natui*è à coinibat- 
trCy à porter les armés'; et qù! liè 
peut déféridre^ n est pas fait pou]^ 
commander et pour régner. Par 
la même raison , elles Ont droit 
â la protection; la* force ^énétètrsè 
doit les dédommager par lés égards 
et toutes les déférences ^^ dfi jJouvtoir 
que la raison leur refuse ; béau(idtfp 
de princesses ont gouveirtié âvefe 
génie, avec succès, mais ciHtt ^ 
roiertï acquis pkrs de gléiré éttcorè 
fii elfes 'eussent été dès^ hdàîfnes. 
Les grâces sopi si nécessaires à un 
être dont le véritable empire es^ 
fondé sur Taoïour, que ni ta n»o^ 
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raie ,. ni l^^pplitiqu^ a empécWcmt 
les femmes d'attaclier un ^rand 
prix à ççrfriy.ole avantage :. on n en 
trôuveroit peut-être pa^ une seule 
de vingt ans Çi)j qui, possédant 
une çd.^tan.te beauté, consentît (si 
l'échange étoit possible J à la per- 
dre, jpour acquérir un trône. Et 
daps une souveraine, quels perni- 
cieux résultats peut avoir cette fri- 
volité ! ce fut un© rivalité de fieuTc 
et fj agçjéjppnt, qui décida Elisabeth, 
reipjC d!Apgleterre, à violer tous les 
droits sacrés de l'hospitalité , de .la 
justice e.t ^e la royauté, en faisant 
périr sur un échafaud ,. au bout de 
dix-ne^iJAps dec^ptiviti^, la reipe 
infortunée^^qui? éto^t venue volon- 
tairemeat se reniettre. entre ses 
mains et lui demander un asile. 
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'Il 'faut dibnc convenir qu'en gé- 
néral les femmes ne sont faîtes ni 
pour gouviEimet', ni pour se mêler 
des gravés intérêts de^la politique. 
Doit^jn en cëndure qu'en elles la 
aupériorfté de 1 esprit est un mal- 
lieur? Non,, sans doute , puisque , 
épouses et mères, elles peuvent en 
faire un utile usage par l'ascendant 
de laiàour 5 de l'amitié, et par l'au- 
torité maternelle. Enfin , pourquoi 
leur seroit-il interdit d'écrire et 
de devenir auteurs? Je connois 
tous lès raisonnemens qu'on peut 
opposer à cette espèce d'ambitiod , 
. je les ai moi-même eibployés jadis 
avec ceÀentiment de)tistice qui fait 
souvent pousser l'impartialité }us«<* 
qu'àrexagérationjmaintenant, à la 
fin de ma. carrière, je puis à cet 
égard parier phis librement , paj^4:e 

b. 



xxxiT REFLEX PlELUflllAIRES 

que je nue an» tmt à faitdésliité- 
resfiée daâs usk casse 4|cie jé ue re4 
garde plue^ oorome la mienne. ^• 
. L^argumftndt le m€9s» ippdloaA ^ 
k p&o» Tolgdte^ mais le pin» fort 
aux yeas: d» font leim«nde^ tmipse 
)esfemme& auteurs est cdbui^ci iqné 
fe gpùt d'éccire et le désir de la oé^ 
lébàlé kur doiraent au dédaii^ 
pour k simpikitë des denroîra^ diaM 
Boestlques . : comme €6$. devoirs.^ 
dans une maison bien ordooniée^ nri 
peuvent jamais prendre pks ^unë 
beure par loue, «ètle objection; eeî 
ahsoliunentiKiIk. Danslesièekoji» 
ks gens de lettres mènent la ivi^f 
k plus dissipée^ dans^le inède oà 
l'on voâ ai peu d au tera» khorkux ^ 
OU feint dooMreqtte^ poor çulf» 
tÎFcr k'IiltéiralvR^ii faut ébrhé 
ffu^ relMie dè||i«y4ra«imrieipssr-' 



quau^'m^iei». éê» nuits : les pè]> 
jsOBjQbes aclites et sa^8 teouventsans 
peine le moyea d'accorder leurs 
Jigsp/m^ avec îles ^àtai x|obkfi dt 
utileft. &'il :féufl çiaiVae: (emirie!, 
apipès ai^clr le iiiatiii réglé ses 
comptée j et donùié. ses ordres à ses 
gens, se c^uiencrç ensuite dans 
cette peD^é& pesidafiilftoiitJe reste 
dn jour , il ^faut wmi-s seuli^aenC 
lui défc9Qiiii»e >de fcnltiveb k» arts., 
mais kii intercUre aussi la' leotnreb 
Ce ne sont pas^deei goàia séàjt&ïsit^ 
res qni ^p^.yent iâblra^et lesi fmi^ 
mes de leiirs deytwsf kffi»»ss4és 
écrire, si ^lès sfcnjybnt ^ ccft^nxn^ 
semënt les^ speelac^ , le jeu ,. les 
bab et Içs visites iniitiles* Fojjlà }«| 
' dissipations dafi^ranses qui en^^ 
ehêàt de -yeaékv)^ sm ^tzfam, qi» 
désuBiMfQt db qQXitmncm les' ^ 
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•milles/ L'abus d'une chose jette 
toujours dails rextirémité opposée. 
On a. vonln faire de toutes les 
jeunes peraenAes des> artistes tA^ 
lèbres ; aujourd'hui Ton soutient 
qu'une ignorance absohie est totit 
ee qui leur convient. On doute que 
cette manière, de simplifier Tëdu-r 
cationi répande beaucoup 'd(^ dlfiUE> 
.mes dans l'intériAur -dès, ménages;; 
les dons de la. nature ^sont si pré^ 
cieux , qu'on ne doit eh r^eter 
aucuj} : ainsi toutes dispositions 
^éritaUbs ,' ^tontd aptitude non 
douteuse à un art , méritent d'être 
i^uhivées j parce qu'alors on* a^ la 
certitude de donner un grand tab- 
lent 9 c'est-à-dire la phis noble de 
toutes les ressources dans l'adTer^ 
^sitë, etl'amusement le plus agréable 
et le plus innioceutdailsi toutes -'lés 
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Bituatîoi||de la vie. Qu on ne donne 

de maîtres de chant et d'instrument 

\qi»aux jeones personnes qui ont 

difi la voîx, de Foreille et le sentÎT 

œent de la musique; qu'on n'enr 

•eigne le dessin qu^à celles qui ont 

le goâit de cet art , et le'aombre^ 

des amateurs sera infiniment res- 

tr^nt, et Ton ne rencontrera plqs 

ec^te foule de petits taiensi grande^ 

prétentions 9 qui jettent tant d'en-» 

mÀ dans la société. La même rè-^ 

gle peut s'appliquer aux élèves qui 

annoncent un esprit très-distingué^ 

On doit mettre un goin particulier 

à iformer, à Qrner leur mémoire^ 

et même à Jeur enseigner les laiv; 

gués savantes. Celles-là, par la 

suite^ devi^ndroiçiïtvraisemblable- 

Bient auteurs, qaais elles .entre- 

roient dai^ï cette carrière airec l'fi- 
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vantage immense qu€#peuyeBt 
donner de bonnes études. Les 
femmes ignorantes et sans talents 
n'oseroient kitter contre dtes^àvee 
«ette inégalité de fait: on ne les 
compare point aux lionmés^ elles 
bravent leur supériorité; mats elles 
craindroient celle des personnes 
de leur sexe* : de sorte que le noiâf* 
bre effrayant des femmes auteurs 
seroit. excessivement réduit, et il 
n'y en auroit phis de ridieules. 
Mais il &Ht que les femmes sachent 
à^ quelles conditid^B^ il leétrest p^r^ 
teis de devenir auteurs, i^. YÀhï 
ne doivent jamais èe presser de 
faire paroitre lears prodiictions ; 
durant tout le 'temps de leurT 
jeitnessr, ellesf dewent ereindve 
toute espèce d'édat , e» rtiémé le' 
plus'boBorable^^ !2^/ toutes lesbien- 
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sëames leur preserivent de thoàét^ 
ttvarîabkmeot dans kiars éetm 
le pi^â profond f«espe$t poor 1» re^ 

raie austère ^ - i^. dlléi ]M< advint 
Fëponiive aux i^vitiqUM qt^ Wrs- 
qu'oa fait issAe^ faussée i^iiàtiànj 
ou lorsque b censure e<t fondée sur 
un fak imflgkicii»eji^li^''feniiaé 
qui , datts sei répofi^s ^ pltJitdrok 
le ion violiroi de 1» colère, ou qiri 
se permettrait IW moiadre person^ 
nalitë, auroîtb6atU!btrppfes'de lorê 
qii'un bomMe , p»cô qtié^on sexe 
lui impose plus de déË€»t^6se^ d^ 
modestie et de douceur. Je n ex- 
borte point les fenones à joueriiH 
BÔle de nictànef; au coBtrairte , je 
letinvite à prebdvsÉ^iii]ba^a.ata^ imo 
mense swr k' plà^' grand*» pantm 
des. €vitîqiu:i»iAéd»rii«ê , pai^ \m t^iy 
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noble et sérieux quand Tironie est 
déplacée, et par des égards et une 
bienséance qui seroient aujour* 
d'hui très-reosarquable^ dans . lès 
^iseussiofi» littéraires* 

Lies immes, par la finesse d'ob- 
servation dont elles sont capables, 
par la grâce et la légèreté de leur 
style, seraient 'elles-mêmes (avec 
des étiides , et de Finstructidn ) 
d'exceUens crhiquès des ouvrages 
d'imagination : maïs c^e genre a des 
règles comme tous les autres ; il 
n'est pas :inuli^ de \m rstppéler 
brièvement ici 

L* critique aujourd'hui n'^esl 
qu'un éternel persifflage plus ou 
moins spirituel , et toujours plus 
ou moins usé.} eaar depuis les j&tff- 
tresproçinciales^ création et chef- 
d'œuvre deeeîgeiare de critique, 
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les auteurs ont pps un tel goût 
pour la moquerie , qu'ils en ont 
adopté le ion, même dans leurs 
propres fictions. Voltaire et ses 
imitateurs ne savent conter qu'ei^ 
se moquant de ce qu'ils disent , de 
leurs personnages 9 de leurs héros ^ 
de leurs propres principes. Cette 
manière peut avoir delà grâce dans 
une courte n^irration, mais cette 
continuelle ironie , dans une mul- 
titude de contes , y jette une mono- 
tonie que l'esprit seul de Voltaire 
pouvoit faire par4onner. 

Comme il y auroit autant d'in- 
conséquence que d'impolitesse à 
se moquer d'une personne qu'on 
estime, il n'est ni plus honnête, 
ni plus convenable de prendre ce 
ton insultant, en rendant compté 
d'un ouvrage estimable , et qu'on 
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reconnoît' pour tel. ' Cà censuré 
alors doit être sérieuse, la sévérité 
n'est poin^ offensante, la raillerie 
Test toujours dans cette occasion; 
riroBÎe, ^est-à-dire la moquerie, 
n'est bîéh plac^ que lorsque Y on 
critique un* ouvrage. ridiculement 
écrit , 6u qui contient des principes 
dangereux, ou lorsque Fauteur^ 
en parlant de lui-même , montré 
sans pudeur uiol^ orgueil révottant^ 
Car, comme lé dit un ancien cic^ 
par Pascal : JRien n^est plus du ^ 
la vanité que la risée i hors ces 
trois cas , il est injuste , il est de 
mauvais goût de joindre de petites 
moqueries à 'des éloges mérités: 
mais on veut être toujours /w- 
quant y on n'a qu'une manière , et 
l'on est commun. 

Après lès injures , rien ne ni^t 
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àl'eff€t de fe ëritiqiïe eommé le tofi 
de malveilknce 5 et *rironië'le'dbnTife 
toujours; Plus la CTÎtiqitè est dctî- 
cate, pc^ie^ plus elle paroît mi^- 
ifegée, et plus e^le porte coup. De 
lecletir va beawcôujJ^plusrloin que 
le critiqpufe , k'ïl petit croire qii'U 
mëuage ijfekii kjuHI ceusure j * uite 
teinte d'exagération aus ël<)ges met- 
troit lé comble au poids des criti'- 
jc^ue»; besoin de lès contrc-balatfcer 
'tes reiidroit' plus piquantes; Je ufe 
^ropoàe- point ub' art perfide^ jfe 
propc«e d'âdoptei*, dans les écrits, 
la grâce 5 PufFbàrffité', la pofitessè 
dont riîén lit dSàpcnse dlrns*la so- 
•ciétë^t dans^te-edflvèfrsatîon. 
:/v H €î5tëtl»ange quédàâsttïi^ cîassfè 
où réàttcatioti'a étë pllts soigné^, 
où les études ont été meilleures^, 
4eÂhOiBfni05 bièfa n:és, fet distingués 
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jpar.leur e^piit *f> leurs' jconnoîfr- 
sances^ se permettent ^ en écrivaift, 
ce qu'ils rougiroient (Je se permet- 
tre dans de simples entretiens^ et 
ce qui, en effet, ne ponrroît étVe 
toléré en bonne compagnie* §'il 
existoit ui^ état où l'on eût , ini- 
jpunéioept c^t .^^ns c^wséquence, 
la liberté dinjurier publiquement 
ceux quQnn aime point, d^attaquer 
./sans ménagement eeux dont on n'a 

. point à se plaindre ,^ iqt de manquer 
d'égards à tout le monde , cet état 
seroit bien méprisable; heureuse- 
ment il n-en est point de tel. L'état 
de iojjrnaliste. très^ionorable et 
très-utile au^, lettres.^ demande 
autant de qufJités/ morales que de. 
talens littéraires. II -est même ne- 
cessaire qu'un, journaliste ait l'u- 
çîage du^ nionde I afin q^ il puisât 
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çid^r 6dQ4,prK^^dre;BiiîtQn dobto^ 
rai, etcritigH^ s^M offenser t «fe- 
lui-là.;r4#^Fffa lès traits. piquàns^ 

89M % f^ èb^i^era laicaâkrie ^ la 
)i;àQqu|3]ri0 ^OAti:e l'orgacdl le); 4et 
sots présomptueux, et il aura SM^ 
d;Pa:asip]3A;4eii faire ]ii9ag€i -- 

I^Q })P9cg$û|y les yi?aisipfiiaçï|ïé« 
del^ j^^^âj^reJbifeOviBéd^ ênS^ 
l^rpidut .^Qtir, étajilir y pariniikb 
gens (ifi lettres , ^ des r ë^rds ^ ' ûîie 
d^c^te^ae^ai pnenént uiie^graiiîde 
i^nQomi^i]lûs»f»snM«^^ le re^, 

prk:,; le taleot y iga^u8K>Le]ity >et 
IQ^fln^ kj imopiei i et ; .^: mœurs» 
I4a)it4eur) ^ critîqué^ saa» itrei wi^ 
j;^agë^iS^rQi%fQtcé iie répoudre ^W 
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humeur; on. ne verrdifc ptus de ce$ 
quereilefligromiènrtt) aussi ridicultis 
iju^scaodakuaes^ qni font triom- 
pher les sota^ tcajouK dxarhiës de 
pouvcar se persaadef quVm man-* 
i|ue df sàvoir^vcwt et dluHiRéteté 
dès qo'ottiise' çôn^cfb à la littéra'-* 

HiW. î 

Che:^ tcHitesi les* «atkMiG^ 'civili- 
sée^ y i. le ponvoir 'gu{>reiiie des for- 
mes remporte pi^BS^œ tliéjotirs , 
dakis la iiociétë^ surk fond des 
^s»se». Ii:ï!einble que ncis procédés^ 
Hispîi^és )par i'eacmple: er-par des 
pHi^dlpes geças^nous àppartientierit 
laoûi» que nosjaaaièrM qui jiom 
fratopvopceai <l])esb ) ainsi que la 
FecQimoissaaœ ec raSuitië tiaissent 
Dstoi&adetjiielifaîtsqcve^das fiH*mës 
q<a> les lâcooanpa^i^uit^ et de tné^ 
foe^ icà 'si'içst pas la etitiqufe :qu^ 
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la manière dont on la fait. . ' 
- N'weKns-fc ptirler des égards 
patltauliers ^e des.igçss ^ let- 
«ras^.des jFra/i^M^ *4mi^q|: *ux 

méoae carrière? péttrquoi k crains* 
dp0is*|e ? On peut faite Ubi^emeoit 
ctes i7<îâ.€^i€ms. quand o^ é^rit depuk 
tTQfttte^ciiuj anK. Je^di[>ts i^tite «ccotjh 
liimée^«L tofi de «ritiqUe dont ]<| 
•ukr^^eti le^n^coq^i^îsiXièBaeavet) 
f^m^ir qiie^saiivânt | ai^ieulîeu d'en 
4tce Mntenie taiskû]] e jnroubli^rai^ 
s»» «iftcân dTioFt^ dasft l'^xami» 
i|iiWfeTais:faire4 . > - t. ) 
• - : J'ai la rdans %m' ^ûmm&i cette 
éttttB^e aé&teilce iOMuiTie! les ■^em« 
Biei^ anteivrs^qu'a^ffetfue méritent 
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seœe et renoncent à tous kurs 
droits^ etc. 

Cet arrêt est d'autant plus fou- 
droyant, quil est formel, absolu^ 
Sans adôuebselnetit , sans aucune 
exceptioil...* Quoi! madame de- 
k Fayette V madame* de Lambert, 
madame de Graffigny , ces femmes 
chafmantes, d^une conduite %\ irré- 
prochable, d-un talent si distin-* 
guë , abjurèrent leur sexe «n 
devenant auteurs, etneméritoiêiit 
plus d'égards / - On ne pensoit pas 
ainsi dans le tempa où elles ont 
vécu. A quoi doivent donc s'at-* 
tendre les femmes auteursqui n'ont 
ni ce rare m^ite, ni cette coÊnsidé- 
ratxoQ persomieUe ? Elles • seront 
donc pourvûmes, injuriéts, ba^ 
fouées impitoyayeçi^t etsans re- 
lâche ! £t c,elleB'qui aurQ»âat\6u le 
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i&ftQieur de faire de mauvais cu- 
ivrages , et d'y insérer des erreurs 
rëpréhensibles 9 quel seroit leur 
sort? On tes lapideroit apparem- 
J&eQt. 

Si l'on disôîfque celui qui a 
prononcé une telle sentence contre 
les femmes , abjurait dans ce mo- 
ment son sexe et sa patrie, ce ju- 
gement rigoureux seroît approuvé 
de tous les Français. 

Une- femme qui n'a écrit que* 
des. ouvrages moraux ou utiles, et 
aveosui^ès, mérite tous les égards 
dus à' son sexe et tous ceux que Foii 
ne peut refuser aux auteurs esti-» 
mables : celle que son imagination 
egareroit et qui publieroit un ou- 
vrage condamnable , esk mériteroit 
moins sans doute ; mais il faudroit 
encore , en la mtiquant , se^ rap- 

j. c 
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pekr t<>u|ours que Tâ^teur c^st^une 
fee^me, eUe ji auroit poij^t a^ui^ 
sf}n sejce ; iia icart a'est -point 
une ^^ucatH^. 

Enfin , on veut au vrai noi|s per 
çuader .que;, idès qu'une feitome 
$'éç^Fte' 4»' h rouiOe comi»une qui 
luiest »atMel|«3»0utti:a€4e, alors 
mémç q^u'elJiene fait qpe ck«k clioses 
g]prieu«es9,et qu eUe.cQiwqrye tou-^ 
tes les vertus idé son sexe> elle 
"ne dlç^t plus( é^e i^çg^cdée que 
qqjxmfi: u^lw>mflfte,. etqw^Qllt^ n'a 
^tpiAva d«<>H À uû uespecjt particu- 
lier. :) pg QQiigéqueat , m9di0!HLie 
Psiflier^ qui tr^adiiidt Homère avec 
ftnè^ si profonde- 4«udiflion } la ma- 
réchal* de GjuébqiaLiit , qui remplit 
les £Qnx)tiP9$: d'^^d^sadeur , et 
qiii;«nilqïitlç tjtpe:^ natoient.au 
^ai<jae,dœ.e^pèiGfi8 de monstres ! 
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î)e totrtes le& (Sarrière&j Cfclle qki con- 
vient le tnoitié^uK^eâimeS ^t assu^ 
rétnent celle des ancnes. Néantooîns 
les héros ont <îrm 'd^mir se mon* 
trer plus magnanknes envers éei 
femtkies gueiraières quWee des en- 
nenatis de knr s^e* Hercule, qui 
vainquit les Amazones , leiar ren- 
dit le^ pl«is grands boniietirs ; dans 
ks combats littéraires de nos jours, 
on ne voit rien de semblable; les 
|ournaiistes n'ont ni la màssn<! 
d'Hercttle , ni sa générosité. 

Dans le siècle de Lonis XIV , 
0ct Ton vit tant d'hon^mes d'un ta-- 
lent éninent , 4iik Ton vit britter 
tous ces génies sublimes .qifi ont à 
jamais illustré la littérature fran- 
çaise , dans ce siècle où les mœurs 
furent infiniment plus graves que 
les nôtres, il y eut une multi^ 
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tude de femmes auteurs dans tous 
les genres ^t dans toutes les clas- 
ses ; et noà - seulement les gens 
de lettres ne se déchaînèrent point 
contre elles , ne déclamèrent point 
contre les femmes auteurs , mais 
ils se plurent a les faire valoir et 
à leur rendre tous les hommages 
de Festime et de la galanterie. 
Cette conduite , ces procédés n'ont 
rien qui doivent surprendre. Alors 
nulle ris^alité d'auteurs ne pou- 
voit raisonnablement exister entre 
les hommes et les femmes , et Ton 
sait que la supériorité incontesta- 
ble est toujours indulgente , et que 
là force est toujours généreuse* 



(«)(luATîD on s'expose à scandaliser k$ 
Jbibles , il faut prouver par des fai^s l'opi- 
nion qu'on énonce. Q^elle est la femme au- 
tçur^quel est même l'admirateur des écrits de 
M. d'Alembert , <jui voulut avoir écrit le mor- 
ceau suivant , morceau important, médité ayec 
- soin , fait avec grande prétention , enfin un 
parallèle de trois grands écrivains ( Racine., 
Boileau , Voltaire ) ? On a dà emploj,er tou-^ 
tes les ressources de son imagination et tout 
«on talent pour composer un tel morceau 5 le 
voici : 

« Ne sëroit*il pas poss^le de comparer 
» ensemble nos trois grands maîtres en poé- 
» sie , Despréaux , Racine et Voltaire ? Ne 
» pourroit-on pas dire , pour exprimer les 
» diâerçnc^ qui les caractérisent , que Des- 
» préaux frappe et fabrique très-heureusc- 
» ment ses vers -, que Racine jette les siens 
» dans une espèce de moule paifait ^ qui dé- 
> cèle la main de l'artiste , sans en consei^er 
p l'empreinte j et que Voltaire^ laissant comm.e 
]) échapper des vers qui coulent de source - 
» semble parleir sans art, et sans ét^de sa lan- 
» gue naturelle ? Ne pourrait-on pas obspr- 
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j> ver, qu^en lisant. Desprëaux , on condut 
» et on sent le travail; que dans Racine on 
» le conclut sans le sentir, parce que, si d'un 
)) c6të la facilité continue en écarte Pappa- 
» rence, de Vautre la perfection continue en 
» rappelle satis cesse l'idée au lecteur | qu'en- 
» fin dans Véltaire le travail ne peut iii se 
j) sentir , pi se conclure , parceque les vers 
» inoins soignés qui lui échappent par inler- 
» vallés , laissent croire que les beaux veré 
5) qui précèdent et qui suivent n'ont pas 
» coûté davantage au*poëte? Enfin /ne pour- 
j> roit-on pas ajouter ^ en cherchant dans les 
j) chefs-d'œuvre des beaux-arts un objet sen- 
9 sible de comparaison entre ces trois grands 
» écrivains , que la manière de Deqpréaux ^ 
» correcte, ferme et nerveuse , est assez bien 
n représentée parla belle statue du Gladiateur ^ 
» celle de Kacine \ aussi correcte , mais pins 
» moelleuse et plus arrondie , pai* la Vénus de 
» Médicis ; et celle de Vpltaire , aisée , svdtc 
yi et toujours noble , par Y Apollon du Belvé' 
» dtre / » — Éloge de Desprëawc. 

il est inutile d'insister sur le ridicule inouï 
de cet étrange galimatias , qui nous apprend 
que Racine jette ses vers dans une espèce de 
moule parfait ; iqu'en lisant Despréaux , on 
sent et on concbu le travail ; que dans Ra* 
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txae ,Kmk conclut iàru le sentir ; que dans 
Voltaire , on ne peut ni le sentir , ni le con- 
ébsre; qa'cnfin^ la manière de Desprëahx res- 
i^emblé à la statue du Gladiatmir ; celle de 
Radne ^plus arrondie, à la Vénus 'de Mé* 
didsj celle de Voltaire' , plus ss^élte^ à tA-- 
pollen du Belvédère. D'Alembert , dans ce 
mâmè âoge , dit que dans la partie du senti* 
ment ^ il manquok à Desprëaux une espèce de 
sens. Car ^ ajoute l'orateur y si l'imagination , 
qui est pouf^ le poëte comme le sens de la 
vue > doit lui représenter vivement les ohjets 
et les revêtir de ce coloris brillant dont il anime 
ses tableaux j la sensibilité, espèce d'odorat 
d'une finesse exquise , va chercher profond- 
dément dans bà substance de. tout ce qui 
"s'offre à elle , tes émotions fugitives y mais 
déUcieuses , dont là douce impression ne se 
fait Sjsntir qu'aux émes dignes de l'éprouver i 
b'est-à-dire qat cette espèce d'odorat qui, 
dans toutes les substances ^ cherche profondé- 
ment ce qui s'offre^ à elle y la sensibilité ^ fie 
se fait sentir qu'aux émes sensibles. Voilà un 
I>ean raisonnemenl f et une d^fînitibn bien 
claire et lûen éloquente! 

On Va dit souvent, et il est toujours utile de 
le répéter 9 on peut- trouver dans les ouvrages 
d'aii bon écrivain de^ pages foibles, d'un style 
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froid et négligé; ou j peut tirbaver êe» moôr- 
rectioasi des loogaeurt , mais an n'y trouvera 
jamais des galiiAatias aussi absurde» ^t aussi 
ridicules , e% les éloges de M» d'Âlemberl» en 
.sont rj&mplis. Quelle £eœme ( parmi celles 
.^o^ peut àlet ) youdroit avoir montré dans 
, ses écrits aussi peu de goât et de raison? 
jS'il en est auxquelles on a pu .reprocher le 
manque de naturel et de clartç , du moins il 
y a toujours dans les passages défeotueux de 
leurs livres de l'esprit , ou quelque chose de 
brillant qui peut séduire ; mais les pjimatias 
de M. d'Alembert sont aussi insipides qu'in- 
compréhensibles., et il y a dé plus dans tous 
ses éloges un ton doctoral, une pédanterie^ un 
mélange d'hypoorisîe et d'insolence , et une 
haine pour la France ^ un acharnement à dé- 
piiser son pays , qui les rend véritablement 
odieux* Quand on connoit toutes les décla- 
mations des philosophes modernes contre Tin- 
tolérance du gouvernement y on ne revient pas 
de son étonnement en lisant ces éloges y en se 
représentant M. d^Âlembert disant dans upe 
séance publique : ^ ... 

« Que ^la place de censeur noyai est jpro- 
D, prement un - ea^ilpi de oQmms \ à. la^ douane 
» des pensées. Que ^fi^x^p. place n'est guère 
» plus agréable ^ i»oit pour ceux qui Texer- 
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» cent ^ soit pont c^ux qui en sonffirent, qiîe le 
» métier de commis à la douane des fermes^ 
» Un.ceniear royal doit se regarder oomme 
•» une espèce à^inqm'xieur subalterne , qui se 
9 trouye à tout moment dans la nécessité ou 
» de se rendre odieux aux auteurs qu'il mu- 
9 tile ^ ou de se coiâpromettre par son indul- 
» gence. » -* Éhge ek Cousin. 

Ces inquisitturs n^étoient pomrtant pas bien 
dangereux ^ puisqu'on ponvoit en public mon- 
trer un tel mépris pour eux j et parler ainsi 
^xta emploi nommé par le roi y et portant par 
cette raison le surnom de royal. 

C'est ee même d'Âlembert qui , dans une 
«utre séance publique , en parlant des grands 
globes de Coronelli , offerts jadis à Louis XIY, 
et qu'on venoit de placer récemment dans 
la BibEotbèque du roi , îlit : « On ajoute 
» que le malheur des circonstances avoit em- 
» péché de faire les dépenses nécessaires 
» pour placer ces globes dans un lieu où la 
* nation et les étrangers désiroient de les voir. 
» Gémissons d'une si fâdieuse excuse ; mais 
9 respectons-la dan« notre douleur , ai le 
D malheur des circonstances n*« pas permis 
» des dépenses plus onéreuses et plus inutiles. » 
•— Éloge du cardinal d'Estréès. 

£n se récriant sur la barbarie du langaglk. 
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goihiqttc de nos édiu ^ d'Aleiàbert * fait cet(« 
jréfleuon : « C^ett bien tuez qae nos loi» 
» soient quelquefois «trooes et àbsardeis , sans 
» leur prêter encore no jargon isintelligible ^ 
» comme si Vaa vônloit joindre la iMirbarie 
» de la forme à celle du fond. » 

Dans quel pays permet^oft et peut- oÀ- per- 
mettre ces injures , profërëes publiquement 
contre le gouvernement et leVIoi* de son 
{Miys ? et néanmoins l'auteur vécut paisible ^ 
lieureux , et même honoré dans cette patrie 
qu'il méprisoit si ouvertement. On formeront 
plusieurs volumes de citations de cette es^ 
'pèce y tirées des ouvrages de cet auteur , 
surtout si Ton y ajontpit toutes les invectives 
contre les rois , les nobles , les ministres , tons 
les gens en place , et eontre la France en par^ 
ticulier. Mais l'auteur ne se rtegàrdoit pas 
comme Français ; aussi dit-il dans §eê lettres : 
« Je renoneerois sans regret 4 voue patrie. qui 
ii ne veut pas l'être» » • 

S)e qu6i donc avoit^il à se plaindre ? non- 
seulement il n'a- jlunlds été persécuté ni dans 
Sa personne , ni dans ses ouvrages ; mais il 
fut admis dans toutes les académies du 
royaume , il eut des pensions du gouverne^ 
ment , il ne reçut du public que des témoi- 
gnages de bienveillance y d^oii viennent donc 
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cette morofiité , ce méepatentement , qui per- 
-cent dans tous ses écrits , et cette haine en- 
venimée contre sa patrie ? 

GrAce au eiel, aucune femme auteur jus- 
<c[uici n'a montré dans ses ouvrages cette 
odieuse inconséquence et celte basse, ingra- 
titude^ 
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LA LTITÉMTUM^IUlLNÇAISE^çyy 
CO&OIE PROTECÏRIGES DBsV(£rakES 



Et GOMME AI 



RADEGONDE, 
Femme de Glotaire F' (i). 

En faisant des recherches sur la vie 
des protectrices des savans et des gens 
de lettres, on voit ce qu'on ne pourroît 
trouver chez aucune autre nation , une 
suite non interrompue, depuis le corn- 

(i) On placé àu nombre des femmes fran« 
çatses , celles qui le sont devenues par adop* 
tion , en épousant deé princes français. On a 
dû les mettre dans cette classe , afin de parler ' 
de^ plus illustres protectrices des gens de let- 
•très, car presque toutes les reines de' francc ' 
furent des princeèsés éti^an^ères. 
I- X 
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mencement de la monarchie jusqu'à nos 
joujTS y 4e reines et de princesses qui 
ont encouragé , protégé tous les ta<* 
lens y et même cultivé là littérature 
avec succès : ainsi l'influence des femmes 
dans ce genre a dû être plus marquée 
et plus heureuse en France quepar-f- 
tout ailleurs. I^a première reine , amie 
des muses y qui se présente ^ est Rade- 
gonde^ fille de Berthaire , roi de Thu- 
ringe^ née en SiQ; elle se trouva au 
nombre des^ prisonniers faits par Clo* 
taire I®^, après la défaite des Thurin- 
glens. Radegonde ^ encore enfant ^ fut 
élevée avec soin , par les ordres de 
Clotaire , dans le château d'Athîès , cbl 
Vermandois. Sa beauté toucha le cœur 
de ce roi barbare , qui fit périr ses 
epfans : Clotaire l'épousa (i). Rade- 

(i) On vit encore , depuis , un second 
exemple SxxsLt captive élevée sur le tr6ne' de 
France. Bathilde, enclave saxonne ^ fut ach^ 
tëe par Ârchambaud | un seigneur français , 
qui youlut l'épousef : désirant se consacrer à 
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çonde ne put se trouver heureujie sur 
un trône occupé par uo prince féroce, 
meurtrier cle son fils et de toute sa 
famille ; elle obtint la permission de se 
i:fitirer dans un cloître/, et prit le voiïe 
à Noyon , de la main dé Saint Me- 
dard : cet instituteur de la Rosière de 
Salency , qui posa sur la tête innocente 
il'une jeune vierge la première cou- 
ronne de roses , prix champêtre de la 
vertu, fut appelé pour détacher Iç 
diadème du front d'une reine sa soù-* 

Dieu , elle refusa sa main ; la Providence la 
destinoit à une . plus haute éleVation. Elle 
ëpousa Cloyis 5 deux ans après la. mort de ce 
prince , elle devint régente , et gouverna avec 
sagesse durant la minorité orageuse de Clo- 
taire III , son fils. Elle abolit l'usage d'a- 
voir des esclaves , réprima la simonie et fît 
plusieurs lois bienÊusantes, Elle fonda Tab- 
baye de Cprbie et celle de Chelles ^ elle se 
retira dans ce dernier monastère , et s'y fit 
religieuse. £Ue mourut en 680^ Celte sage et 
vertueuse princesse fut canonisée par le pape 
Nicolas !•'. , 
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v^raine > et pour substituer à sa cou- 
ronne royale Thumble bandeau de re- 
ligieuse, Radegonde fonda à Poitiers 
le fameux monastère de Sainte^Croix ; 
loin dy vouloir commander , elle y fit 
élire une abbesse y et y vécut simple 
religieuse jusqu'à sa mort. Elle eut le 
mérke , Ê rare dans ces temps da 
barbarie , d'aimer les sciences et la lit- 
térature ; elle écrivoit en latin^ Elle 
pfotégea plusieurs savans, entr'autres 
^rtunat et Grégoire de Tours. 

Glot^ire avoit pour elle une tello 
estime , qu'il lui conserva toute Sjsi con*» 
fiance , malgré une séparation à la-r 
quelle il n'avoit \îonsenti qu'avec un 
e^trênie regret» Radegonde ne se ser- 
vit de son ascendant sur lui que pour 
adoucir sa férocité ; les malheureux: 
trouvoîent en elle une pitié tendre, 
active^ et presque toujours une pro-r 
tejction efficace. Ils dévoient ^ ses so]U 
^citations r quelquj&fbis leurs biens o^ 
]p\j^T liberté ; et même souvent la tiç; 
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Elle frëmîssoit dès qu^elle entendoît 
parler de guerres, ou de discordes entre 
les grands; alors, dlemettoit tout en 
usage , lettres , vœux , prières , pour 
écarter ces fléaux. Elle écrivoit, dans 
ces occasions, au roi son époux, à ses 
ministres , aux évêques ; ange tuté-^ 
laire d'un royaume malheureux , gf>u- 
vemé par une main foible et cruelle, 
et déchiré par l'ambition des grands, 
son âme élevéd' vers les cieux, ne se dé-* 
tacboit de cette douce et sublime con- 
templation que pour veiller sur le bon*- 
heur de la France : ayant renoncé à 
toutes^ les pompes du monde , elle vou** 
loit en ignorer les plaisirs et les joies 
trbmpeuses; elle n'écoutoit que les ré- 
.dts de l'infortune , dans l'espoir de 
soulager le malheur ou de prévenir 
de grands désastres. Clotaire fournis- 
sait avec générosité aux dépensés 
qu'exigeoit son immense charité. Son 
monastère devint le refuge des pau- 
vres et de tous les et^es souffrans j 
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chaque douleur, chaque infortune y 
trouvoit des secours et des consola^ 
tions. Lé sentiment que Clotaîre avoit 
pour elle, ressembloit à la foi reli- 
gieuse ; il étoit forcé d'admirer ses 
vertus , de reconnoître la vérité , l'u- 
tilité des principes de c«^tte femme an* 
gélique, quoique tout en elle fût en 
opposition avec ses penchans et son ca- 
ractère. Cette princesse , qui honora 
également son sexe , le trône et le 
cloître, mourut vers 587. Elle a él4 
canonisée. 

GISELLE, 

Sœur de Gharlemagne. 

. Giselle , sœur de Charlemagne , se* 
. conda ce grand prince dans la protec- 
tion qu'il accorda aux savans et aux 
gens dé lettres , de concert avec Ro- 
trude, fille aînée de Charlemagne. Elle 
engagea le célèbre Alcuin à composer 
divers ouvrages; Alcuin dédia à ces 
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deux princesses son Commentaire sur 
Saint Jean. Giselle mourut yers Tàn 
8io. 



MARGUERITE DE PROVENCE, 

, Femme de Saint Louis ^ roi de FraBce. 

Marguerite , fille aînée du comte de 
ï^rovence, épousa Saint Louis en 1234} 
elle fut Tune des plus belles princesses 
de son temps ^ et digne par ses moeurs^ 
Isa piété y ses vertus et son esprit ^ de 
partager k trône et de posséder le 
Cœur d'un si grand roi. La reine 
Blanche^ mère de' Louis ^ ne vit pas 
5ans jalousie la vive' affection de son fils 
pour sa jeune épouse ; et Louis sut 
compatit à cette foiblesse maternelle. 
Il pensa avec raison qu'il n'est poinf 
de condescendance qu'un fils recon- 
noissant ne doive avoir pour celle qui 
lui a doi^né le jour ^ et Blanche ét^it 
la meilleure des mères. 

Le roi n'eut plus avec Marguerite que 
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des entrevues mystérieuses : il avoit 
dressé un chien à l'avertir , par ses aboi^- 
mens, lorsque Blanche sùrvenoit ino- 
pinément chez la jeune reine ; alors 
Louis se sauvoit par une porte dérobée :. 
ces craintes , ces précautions ingénieu- 
ses, contribuèrent à resserrer les nœuds 
sacrés d'une union si Rendre. Ainsi l'a- 
mour le plus légitime et le plus pur s'ac- 
crut encore par les ménagemens tou" 
chans de la piété filiale^ 

On adnfiroit, à cettcicour, un \eunfi 
roi d'une piété ea^empiaire^ çt deux 
princesses, Blandte et,Mfirgpei^tey éga- 
lement célèbres.par.l^urb^^uté,. kjjtrs 
vertus et, leur sagesse. Aussi,. à cetfce 
époque ménaorable, si l'on eut vç^^l^à 
chercher le tableau .ençl;iantetir ,4çé 
tnœiirs. de Vâge d'or, x)n.nC;Vfiût tvoui^^ 
parfait qu'à la pour. I^a. vertu dai^s 1^ 
champs et dans Içs chaupiières est le 
fruit tl!jya.e habitude heureuse , et :1e 
résultat d'une vie.. obscure , exempte.de 
le/itôùgnset de pièges dapgçr^ux^jaaîs 
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ûTné$ de la pourpre et du diadème^ 
lentottrée de toutes les séductions hu- 
^maiues y il semble qu'elle soit persoi^ 
ntfiée ; on la yoît dans toute sa perfec* 
4ion^ victorieuse au milieu de ses plus 
i>eaux triomphes , revêtue d*une puis- 
sance divine , et de tout l'éclat qui doit 
l'environner. * 

La cour de Saint Louis offroit h. 
réunion et le. modèle de tous les senti- 
mens les plus touchais ^ et de toutes les 
vertus les plus suUimes; la tendresse 
maternelle, la piété filiale, l'amour con- 
jugal, Vamitié fraternelle, la justice, la 
clémence, la bonté,, la douce et popu- 
laire affabilité. Là les courtisans , tou- 
jours imitateurs , n'avoient qu'un nobte 
moyen de parvenir aux honneurs et à 
la fortune , celui de conformer leurs 
mœurs à cdles de leur souverain. Pour 
plaire à Louis , il falloit faire tout ce qui 
plaît à la Divinité ,- son autorité se cou- 
fondoit avec celle de la conscience. 

Cette cour ne fut ni titiste , ni même ' 

ï. 
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austère; il y régnoit une noble liberté^ 
.et les Mémoires de Joinville nous font 
connoître que Louis aimoit la conver- 
sation et les bons mots , qu'il en disoit 
souvent lui-même, et qu'une douce 
.gaîlé formoit le fonds de son caractère!. 
BlaQche et Marguerite protégeoient les 
savaus et les gens de lettres; Marguerite, 
.surtout, avoit beaûcçup de goût pour 
la poésie : elle attira à la cour , et sut 
récompenser tous les auteurs célèbres 
de ce temps ; mais elle voulpit que leurs 
productions .fussent chastes et pures 
comme les muses qu'ils invoquoient. 
Un poète provençal, ayant osé lui dédier 
un poëme dans .lequel se trouvoient 
quelques vers licencieux, elle le fit exiler 
aux îles d'Hières. 

. Marguepite suivit Louis en Egypte, 
laissant sa fille Isabelle sous la garde de 
la reipe-mère; elle mit au jour, à Da- 
mielte , un fils qu'elle surnomma Tris- 
tan , parce qu'il vint au monde trois 
purs après la triste nouvelle de la capti- 
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vîté du roi. Le jour mêmede la naissance 
de cet enfant, les troupes pisanas et 
génoises, qui étoient en garnison à D^- 
tniette /voulurent s'enfuir, sous pré- 
texte qu'on ne les payoit pas. La reine 
fit venir au pied de son lit les principaux 
officiers , et leur parla avec tant de 
noblesse et de fermeté , qu'elle les fit 
renoncer à ce lâche dessein^ dételles 
troupes, défendant la place, ne de-^ 
voient pas inspirer une grande con- 
fiance : aussi la reine ,, pénétrée de 
terreur, en songeant avec quelle facilité 
les Sarrazins pouvoient s'emparer de 
Damiette , fit veiller dans sa chambre 
un brave et vieux chevalier de quatre- 
vingts ans. Un jour, elle le conjura 
de lui promettre qu'il lui couperoit la 
tête , si les Sarrazins se rendoient maî- 
tres de la ville : Madame ^ répondit lé 
i^ty^XiQV y fy pensois avant que vous 
m^en eussiez parlé. 

Ce fut dans la Palestine qu'elle apprit 
la mort de la l'eine Blanche:' quoiqu'elle ' 
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p'eût jpas lieu de r^imer , elle plyQV^ta 
bea^coup^ et ce fut ayec sincérités Xqin- 
ville qui vit couler s^ Jarmes, lui dit 
avec ^a liberté naïve , ;qu'on avoit bien 
raison ^e ne pas se fier £iuxpleurjs.de$ 
* femmes. Sire de Jqinville ^ r.épq^it 
la reine |Lveç a;Utant de hqnté .que ^ 
franchise, çjs n\(Ç$t pas pour elle qu^ 
je pleure j c'est parce que le roi ^^t 
très^affligé^ et qu,e nf^çL fiUp Isa.kell(9 
est resfée en la gçLrde des hommes p 
Marguerite 9Mrvçci;it à Louis. ÇUf 
avoit une raison si supérieure .et unç 
telle réputation de droiture , que plu-^ 
sieurs fois des princes la prir^ent pour 
arbitre de leurs différends^ bommage 
que spji épopx avojlt déjà obtenu , et 
de^es ennep>i.s n^êpie. 

MajL^gueritetnburutàParis, en i235^ 
à spiicante-sei^e ans. 



JEAÎÎHE DE FRANCE ET DE NAVARRE, 
Femme de Philippe le BeL 

Cette princesse, aussi courageuse que 
spirituelle y étoitifiUeuiûque etfhéHtière 
de Henri I«>f , rroi de Navarre et comte 
de Champagne. Le comte de Barétant 
Tenu l'attaquer en Champagne >,elle se 
mit à la tété d'une petite armée , le força 
de.se* rendre, et le retint long- temps 
en prison. Le titre de gloire le plus so- 
lide et le plus durable de cette priincesse, 
est d'avoir fondé le fameux collège de 
w Navarre. Cette maison offrit successi- 
yemeot, pendant j)lusieurs siècles, une 
•wite d'élèves illustres. Pour éterniser la 
reconnoissanc^ due au bienfait de cette 
fondation , il suffira de dire que Bos« 
suet fut élevé dans ce collège ( i). 
., ' ' ■ . 1 ' ' ■ ■ ■■ 

(i) L£$ femfli9^9 jda&s tous les temps, et 
^^ tp^s les pay,s , ont farmc ie& ëtablisse- 
v^en& 4a ce g^m:^ : e^Frojcice encore^ madame 
4ie JMjùn^pLqn fmàf^S^K- Cyr. Presqpe ions 
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Jeanne de Navarre mourut à Vin* 
cennes , le 2 avril i3o5; à trente-trois 
ans. 



MARGUERITE D*ÉCOSSE, 

Première femme de Louis XI. 

^ Marguerite d'Ecosse ne fut point 
reine de France: elle mourut en 144^^ 
à vingt-six ans; Louis XI n'étoit pas 
encore sur le trône. . 

les collèges d'Oxford, en Angleterre, sont 
fondés par des femmes ; beaucoup de collèges 
en Irlande le sont aussi par elles. En Russie , 
l'impératrice Catherine II a fondé des mai- 
sons pour l'éducation des jeunes personnes^ et 
depuis ^a mort , ces écoles impériales ont en- 
core été perfectionnées par les soins bienfai- 
sans de Timpératrice-mère. En Autriche, Tim- 
péràtrice Marie - Thérèse a fondé beaucoup 
d'écofes d'éducation. Une infinité de prin- 
cesses et de femmes ont -eu la gloire d'être 
les seules institutrices de leurè enfans , devenus 
par la suite de grands hommes. L'impératrice 
romaine Julie Mammée donna elle-même une 
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Marguerite aima la littératare aye<^ 
{Mission; et tant qu'elle vécut, ses bien- 
faits attirèrent et fixèrent à la coilr les 
gens de lettres et les savans; Son admi- 
ration pour Alain Chartier , grand po^- 
litique , bon poëte et moraliste , passa 
4e beaucoup les boriles de celle qui 
peut honorer Une princesse et mêmà 
une femme , du moins s'il en faut croire 
les historiens, qui rapportent que, troU" 
Tant un jour Alain Chartier endormi 

■■ '■ I ■! Il I !■ ■■ Il H * »>t n i ■ Il I ■■ 

excellente éducation à son fils Alexandre- Se» 
yère. En Angleterre , Alfred le Grand fut 
élevé par sa mère , ainsi que notre roi Saint 
Louis et Philippe-Auguste. Saint Ambroise, 
Saint Augustin et Saint Bernard , ces éloquens 
pèi;es de Téglise , durent aussi leur éducation 
à leurs mères. Le fameux don Jaan d' Ainriche, 
fils naturel de Charles-Quint , fut élevé k la 
campagne par la femme de Louis Quiada 
Jeanne d'Albret dirigea seule l'éducation de 
Henri IV. Leibnitz perdit son père dans sa pre- 
mière enfance , et fut élevé par sa mère qui , 
par' son esprit, ses vertus et son érudition , 
étqit digne de former un tel disciple. ' - 
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sur uue chaise^ elle lui dojùxai un Saiser 
sur la bouche. Les seigneurs de sa 
suite ^ ajoutent les historiens^ s*«lon'«- 
jiant qu'elle eût appliqué sa bouche sur 
felle d'un homtne aussi laid (qupiqu€ 
la beauté^ dans ee cas^ n'eût pas rendu 
l'action moins surprenante) , la pria- 
cesse répondit qjx^eUe n'cwoit pas 
baisé Vhomrne, mais la bouche de 
laquelle étoient sorties tant de belles 
choses! 

I>ans ancun temps ^ une tdie action 
d'une jeune princesse n'a pu paroître 
i»cusable. Nous voyons , dans des his« 
toires beaucoup plus modernes^ tant 
d'anecdotes fausses , qu'il est bien per- 
mis de révoquer en doute un trait aussi 
bkarre. 

Cest par une protection sage y éelairée^ 
que les princesses peuvent honorer les 
lettres, et non par un enthousiasme 
indécent et ridicule. Au reste ^^ cette 
princesse eut à cet égard une heureuse 
influence sur ^pn siècle; elle inséra 
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au sombre et faroRché tiouis XI le 
goût des sciences et de la littérature; 
ce prince, oppresseur des nobles et du 
peuple ,, protégea toujours ayec éclat 
les artistes, les négocians industrieux, 
les savans et les poëtes. Il fit recueillir 
les Cent Nouvelles, nouvelles ; il paya 
les ini^primeurs allemands que le prieur 
de Sorbonne avoit fait venir de May ence; 
il établit des manufacturer, et les postes 
aux lettres , j^usqu'alors inconnues en 
Frawcfi j il fonda des universités : ce fut 
fK)us..SQn règne que se fit la première 
.Qpération de l'extraction delà pierre sur 
jan^^rçher co^idamné à mort, auquel 
il accor^da ^ jgrâce , à, condition quïi 
subiroit l'opération , qui réussit parfgii* 
temiebt. Voilà de. grandes choses ; mais 
que sont '-elles dans ufi roi, .sans la 
justice et 1^ bonté? , . 



AISNE DE BBE^ÀG^NE, 
Cette princesse, ;^lle unique ethéri- 
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nel que l'on catnmença à enseigner le 
grec dans l'université. Enfin, Louis XII 
prépara en partie tout ce que son suc- 
cesseur fit aVec plus d'éclat pour les 
lettres. Anne mourut au château de 
iBlois y le 9 janvier i5i4« 



LA DUCHESSE D'ANGOIJLÈME. 

Il est bien juste-.de placer à la têt^ 
des protectrices les plus illustres et les 
plus utiles des gens de lettres^ la pria- 
cesse qui fut mère et institutrice de Fran- 
çois I*^ y le restaurateur de la litté- 
rature et des beaux -^ arts. Ce fut elle 
qui inspira à son fils ce goût brillant 
qui répandit tant d'éclat sur. un règne 
si malheureux. La duchesse remplit 
tous les devoirs d'épouse , de mère et 
de régente. Devenue veuve dans la fleur 
de rage ^ elle se consacra entièrement 
à riducation de %^ enfans : tant que 
ses soins leur furent nécessaires , . l'a- 
mour maternel la préserva de toutes 
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lés passions; durant tout cet espace 
de temps^ un^f aflRection dominante, 
et non des principes raisonnes, la retint 
dans la routé heureuse de la vertu. 
Quand son fils monta stir le trône , sa 
vie remplie d'innocenœ -étoit exempte 
de tout reproche, sax^s que son âm^fùt 
affermie dans la vertu. N'ayant fait 
jusqu'alors. que suivre le penchant de 
son cœur , elle n'avoît pu contracter 
lac salutaire habitude d'en combattre 
les mouvemens. Et comment l'acquérir 
au faite de la grandeur , lorsqu'avec 
un caractère impérieux, on n'a jamais* 
cherché à réprimer ses défauts , qu'on 
est tout à coup environnée de toutes 
les séductions réunies , et que venant 
de quitter un genre de vie sédentaire , 
dont tous les instans étoient occupés 
par l'exercice des plus doux devoirs, 
on se trouve subitement transportée 
au milieu d'une coi^r trompeuje , et 
livrée à tous les 'dangers- de la flatterie 
et de Toisiveté? Le désœuvrement la 
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jeta daûsTinirigue^ d'ailleurs elle se fit 
de. la juste reconnoissance du roi, un 
droit de gouverner; elle n'avoit eu jus- 
qu'à cç moment qu'une ambitbn re- 
lative ^ la seule qui convienne à une 
femme ; elle en prit une personnelle , 
et bientôt le sentiment le plus violent 
et le plus malheureux acheva de déîia- 
tmrer son caractère : son funeste pen- 
chant pour le connétable de Bourbon 
priva la France d'un grand homme ^ 
et causa tous les désastres de ce règne. 
On n'outrage pas une jeune personne 
en ne partageant point ses sentimens , 
mais l'amour déçu d'une f^mme de 
quarante - cinq ails est toujours un 
amour méprisé ; le ressentiment est la 
suite ordinaire d'une passion extrava- 
gante et ridicule à tous les yeux. Ce- 
lui, de la duchesse d'Angoulçme fut 
atroce, : une persécution inouie jeta 
l'infortuné connétable dans une ré-r 
volte qui lui ravit sans retour sa pa- 
trie , sa vertu , sa gloire et le repos. 
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La mort tragique de Semblançaî est 
encore une tache ineffaçable dans la vie 
delà duchesse. D'ailleurs cette princesse 
ne pouvoit manquer de seconder le 
roi dans la protection qu'il accordoit 
aux arts , puisqu'elle lui en avpit ins-^ 
pire le goût. Elle, fut excessivement 
louée par les poètes; mais les plus beaux 
vers n'immortalisent point les princes 
quand leurs actions les contredisent. 
La duchesse d'AngouIême mourut^ ea 
1 532 y à cinf uante-cinq ans (i). 



• (i) Sous le règne de François F' vivoit 
Lonise Labbé, qvâ ëpousa un riche cordier de 
Ljou^.ce qui' la fit surnommer la belle Cor* 
dière, £Ue fut célèbre par son humeur belli^ 
queose , sa beauté et ses vers. A peine âgée 
de seize ans , elle suivit son père au siège de 
Peipignan, déguisée en homme ^ elle y com- 
battit et y montra un 'courage intiépide. Elle 
a fait beaîicoup de vers , très-bons pour. ce 
temps } mais sa plus ingénieuse coippositioQ 
est celle qui a pour titre : Le débat de Jolie et 
d'amour; cette pièce est en prose, ha Fontaine 
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MARGUERITE DE VALOIS, 
Reine de Navarre , sœur de Françoié I*'. 

Marguerite de Valois , reine de Na- 
varre, sœur de François I*"^, et fille de 
Charles d'Orléans , duc d'Angoulême , 
et de Louise de Savoie y naquit à An- 
gouléme, en 1492. Elle épousa en pre- 
mières noces Charles, dernier duc d'A- 
lençon , premier prince du sang , et 
connétable de France , après la défec- 
tion du malheureux Bourlfbù. Le duc 
d'Alençon , prince sans caractère , fut 
l'ennemi du connétable de Bourbon : 
il mourut à Ly<m, en i5^Sy après la 
bataille de Pavie , oà il se conduisit là* 

en a pris le sujet d'une de ses plus jolies fa- 
bles , et le Bon homme se garda bien d'avouer 
ce larcin. Quelles que soient la boiiliomîe et 
la candeur d'un auteur y il sait que , par uue 
loi tacite y mais universelle , il est toujours 
dispensé de convenir qu'il doit à une femme 
une idée heureuse. Dans ce cas seulement, le 
pkgiat et le silence sont également légitimes» 



chement^ Margujerite épousa en se^ 
cpTxdeê noces H#ari d'Albret , roi âû 
Navarre : * Jeanne d'Albret , mère de 
^enri Je GraM^ /ut rboi^reux fruit dô' 
cet hymen^ 

Marguerite non-seulement, aima et 
protégea le3 lettres , mais elle les culti- 
' va. Elle, écriyoit en f^ers et en prose j 
^Ue excelloit / dit-on , .dans Fart de 
faire des dcFÎsesy et les mif à la, mode 
4aQS cette cour galante et frivole! II est 
sans doute désirable €[ue les prinees 
jàyent, assez, ]e goût des lettres pour être 
en état de les protéger avec discerae- 
ment j mais ce goût, lorsqu'il eftl pa*- 
«ionné^ est réçiplî d'inconvéniens pour 
eu^. Les princes alors attachent trojp^ 
de pri^ aux simples productions de 
Te^sprit 'y ils peuvent tatop facilement se 
laisser Stéduire par ,des sophismes ingé*- 
niéiix et par dcjS opinions dangereuses : 
soutenues avec éloquence. La manie da 
bel-espvit f^it^ouvent admirer des. bonj^ 
xaçt^ réprébensibles , 4os productions 
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oondamûables ; eHe- rend superficiel , 
parce qu'elle «e s*aUadie qu^àPéfiorce, 
, et que des formes agvéabhf et spiri- 
tuelles lui font toùl excuser. Le vrai 
génie des princes est beaucoup moins' 
dkms l'imagination que dans la parfaite 
justesse des idées ; il n'est pas néces- 
Si^irequ'il soit brillant^ il faut surtout 
qu'il soit solide. 

Marguerite eut des mœurs très - 
plwres/ qtijoîque les ouvrages^qui nous 
î:estent d'elle semblent prouver le con- 
traire. On ne conçoit pasr que la main 
dhivke femme , d'une princesse , ait pu 
* écrire des contes si licencieux"; mais Ife 
désir de montrer de l'esprit et de l'ima- 
gination lui fit oublier tontes les.bien* 
34a^ces de scm sexe et de son rang. 

^ Cette jnanie égfra Marguerite d'une 
umnière beaucoup plus coupable ; elle 
fik tm petit onvrage sur la religion , 
iûtitulé : Le Miroir de Fdme pèche* 
ressey qui fut censuré par la Sorbonne. 
dette cohdamnfkticm la révolta^ et l'si- 



«ftoûr-propre d'auteur , profondément 
Wcjssé , }iA fit adopter en secret les nou- 
tèlles opinions; elle eût des conférences 
â^idt des ihé(rfogîens pfroiestansj et taii^ 
dîs (pie le rôi wn frère , avec un zèle 
odieux que l'évangile réprouve , pour- 
suîvmt inbuiiiain^mtnt les protestons , 
Marguerite, qui tfaiH-ôit'dff^ite les pro- 
téger contre une persécution barbare , 
àe^lîvrcât à feurs erreui^. Cependant, 
^ur la fiii de sàt rfe, élè ouvrît les yeux , 
et revint sincèrement a la vérité, ta 
même prétention à'^Pesprit Iiti fit aussi 
pousser beati^otip trop loin la com- 
plaisance que peut avc»r une sœur ^ une 
amie. Ge fut elle qui", a la prière de Fran- 
çois . I^'^ 9 composa toutes les disvises 
d'amùur d^ bagués et des bî>}oux dont 
ce prince fit prtés^m à la comtesse de 
Cfaâteaubriaht. Par lajsuite», la duchesse 
d'JËtampes , nouvelle favorite , voulut 
avoir ces belles devise , devenues cé- 
lèbres à la cour, et le galant Franw 
^is I«'ettlUcrttautéd« ks'fairedemanî*' 



4er i la coi^t^se ; çeUe*pi j5'e^gagea 4 
1^5 rendre le leodisiq^ia j eU^ fit fondra 
tous ces bi jo))x , sans rèspisct pojar Ie$ 
devises qufc ^'incoosiance destipoît k s^ 
riy^^ , et ^le n'ei^ypya ^u |?oi 4{u'ui|i. 
lingot d'oy-y * 

Fran$(M3 J^^iBicquit ai)$si le i^^u: de 
faire d^ yjsrs f on dif; qqe, se>rouyan|t 
un jour dans le château 4'Artl^us (jrpu£? 
fier de Bois^iy , autrefois fnoft gouvery 
neur ^ il s'^amusa a fen^lieter up livre 
dans lequel m^damç d^ 3oissy .ayoit, 
4e$4ne les ^pprtra^ts dp plusieurs per-r 
sounes illustres. Le roi fit des devises 
pour chaque portrait^ et il composa et 
écrivit sous celui d'i^i^jès {^ibrel ce;s yer§ 
s^ connus ; ^ 

GentSle Agnès , plus â%onnear tu mérite ^ 
La caisse étfint dç Francç recouvrer , 
Que ,cç qiie peut dedana un cl^ttre ouvrer^ 
Close nonain ou bien dévot hermile. 

. Cette COUP si ,bri|lajçkte par la g^lai^^ 
jterie ; la bravoure cheyaipriepqiae çt 1^. 
gaité , en aUjiKanifeu l'f-j^çe Içs §iayai)s • 
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lés peëtes et les artktefs étraiagers , ré- 
pandit le goût des hrts > des fêtes de des 
plaisirs^e l'è^ri^ tsti commença à for- 
mer le caractère national. li'exemple 
d'iltae retne jeune et ofaarmante eult tine 
grande influence. survies femmes qiiiy 
depuis cette époque-, cultivant davan- 
ti^ge leur esprit. LJEui^pe entière con- 
vint que la cour de .François I«' efFaf- 
çoit toutes les autres par sa politesse et 
9es agrémeiis ^ et que le peuple français 
çtôit le plus aimable ^e la terre ; le ca- 
ractère loyal et ^éQér^x ^ les saillies , 
là gaité et les exploits de Henri le Grand 
conlribuèrent^affermir cette opinion , 
que la fin du règne de Louis XIII et 
le règne entier de Louis XIV aiche- 
■^èrent de fixfcr. François I*"^ et Mar- 
giierite^ sa sœur,^ commencèrent à 
donner aux Français cette réputation 
de grâce et d'agrément qu'on ne 4eur a 
jamais contestée depuis ; mais ils leur 
donnèrent aussi celle d'une extrême 
frivolité. Henri IV^:par.sa droiture, 
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et ce ffk&mgt à jaidk. admirable *et pi^' 
quaièl de vaill^oce et de bonté , de dé* 
menoe et de justice ^«^d'bâroïsme ,' de 
gaité et de popularité , donna au 4:â- 
ractère national qneli|tte chose d'iii- 
mable et de généreux qui distingue par-, 
ticulièrement les Français. L'un eut 
plus d'influence sur les manières «t soi^ 
la cour^ l'autre en eut davaDtage'Surltf 
peuple ^t sur la nation entière. 

Une femme célèbre par ses vastes 
conooissances et. sa profonde piété ; 
Claudine de Beoto»^ abbessedti monas^ 
tère de Saint^Honoré de Tarascon > vi- 
voit sous ce règne : Mar§^)erite et Fran- 
çois I*"^ l'honorèrent d'une protection 
particulière. Cette religieuse savoit par- 
faitement le latin y et pid;>lta plusieurs 
ouvrages français etlad^ns^ eii vers et eh 
prose. François I«» lui ord<^ni|a de lui 
- écrire] il faisoit tant de cas de ses let- 
tres , qu'il les portoit souvent, dit-on , 
sur lui, et qu'il les montroît aux dames 
de sa cour comité des modèles dans ce 






genre d'écrire, Etaiil à Avignon , il alla 
i^ Tarascon avec, sa siDeur Marguerite, 
uniquement pour voir cette, relîgieùae 
et s'eutreteirfr avec elle. •* - . .» 

Marguerite eut pour son frère une 
affection touchante : lorsqu'il fut pri- 
sonnier en Espagne y elle ail j à Madrid 
et contribua beaucoup à sa délivrance. 
Cette princesse mourut avec beaucoup 
de piété , le a décembre i549 9 ^ ^V^ 
quante-sept ans. 

MAUGUEMTJE DE FRANCE. 

Une fille de FrançoisJ*' devpit aimer 
les lettrés : aussi cette princesse ^ à 
l'exemple du rcû son père^ répandit-eUe 
ses bienfaits sur les savans et sur Içs 
gens de lettres. Elle épousa , en t55g , 
Emmanuel - Philibert / duc de Savoie. 
Elle fit fleurir les arts à^^sa cour. Gel^e 
princesse savoit le grec et le latid ; elle 
fbt aussi pieuse que spirituelle et savant e> . 
et ce qui yaut mieux que tQUS les éloges 
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des poètes, elle se fît adoreï* de ses su je(£f^ 
qui la surnommèrent/^ Mère dupet^ 
/7/iff. Elle mourut en i574> àcinquant^- 
•un ans. 



JEANNE D'ALBREt. 

Cette princesse, fille d^ Henri d'AP- , 
brel , roi de NavaiYe , fut mariée à 
^oulîns, le ao octobre i548, à An- 
toine de Boûrbo% Jeanne d'Albret 
développa , V dans tout le cours de sa 
vie , un caractère plein dç courage et 
d'énergie. Elle eut la gloire d'élever ^son 
■fils Henri IV, dft choisir ses instituteurs, 
de diriger son éducation , et de former 
l'esprit et le cœur de ce grand prince. 
Jeanne embrassa le parti deshuguenôts,^ 
îpar haine contre le pape qui avoit en- 
ievéà sôh père le royaume de Navarre, 
eh publiant luie bulle appuyée des ar- 
mes de rEspagne. Jeanne se distingua 
dans ce parti par sa fermeté , et dans 
tante l'Europe par son* goût pour le* 
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lettres. Elle mourut "deux mois avant le 
massacre delà Saint -Barthélemi^ en 
1572. 

La priilcesse de Navarre, Catherine 
de Bourbon , fille de Jeaiine d^Albret 
et sœilr<ie' Henri IV, eut aussi beau- 
coup de mérite et d'esprit': elle faisoit , 
dît-on , ^es vers , dès Page de douse 
ans. Henri IV la maria y en i Sgg , ah duc 
de Bar. On prétend que ce fut contre 
Finclinatiôn de là princesse 'qui aimoit 
le comte de Soissons. Cette anecdote a 
iburni à mademoiselle de la Force lé 
sujet d'un roman historique. , 

CATHERINE DE MÉDICIS. 

C'est à riegr«t que Pon place parmi 
tant de noms illustres, un nom désho« 
Boré par la plus honteuse superstition , 
et par une politique artificieuse et san- 
guinaire. Catherine , indifierente à tou- 
tes les religions y excita de sang-froiA 
to^es les fureurs du fanaUsme ? sans 

2. 
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croire à Fimmort^lîté de rame , • eHe 
croyoit cependant à l'astrologie )udU 
ciaire , et mèine à la magie. Mais cette 
princesse^ indigue de régner^ sut récom- 
penser avec magnificence le mérite qui 
ne ponvoitJw canscr d'ombrage^ elU 
protégea a^ec éclat les savans, lesltt^ 
t^rateurs et les artistes ; elle fit venir 
des manuscrits précieux de Grèce et 
d'Italie; op éleva pair ses ordresilos.Tui-* 
lerief ^ Fhâtel 4^ Sois^pns >et beaucoup^ 
d'autres e4îfipe5* Une chose. bt?arre^ 
c'est que celle qui CQii^Ua.k i«a$Afterer 
de la SaintrP^rtbéleçpii ^ prit pour de«« 
vise un arc-en-ciel , avec ces mets : 
3* apporte la lumière et la tranquil'-, 
litén Ce qui n*est pas moins curieux , 
c'est qu'il rests tin^lç^trf decqftte^prin* 
cesse à son fils (parles Ili,| dan$:lii^ette 
elle lui donne des çfHts^iJs pour $e faire 
aimer 9 et l'èxhorte à suivre las traces» 
de Louis XIII. .•• : , 
« Il faut pourtant convenir que Catbe^ 
rine pariiit avoir l'intention de donner 
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une excellente édaealioii à sts enfens ; 
elle leur choisît pour gouyernante une - 
femnie d'un mérite rare^ la duchesse 
de Retz^ si célèl]^* par sgn esprit et soft 
érudition : la duchesse savoit^ dit-on', 
les mathématiques , le latin , le grec^ 
elle parloit «veo fadlité plusieurs lanii- 
gués étrangères. Elle joignoit le cou-- 
rage à la sâence : pendant l'absence de 
son époux , les ligueurs menacèrent sels 
terres; die assembla des troupes à sel» 
frais, se mit à leur tête , et^força les 
factieux à prendre la fuite, Eu 1573 
elle répondit publiquement en latin ^, 
pour Catherine de Médias > aux am- 
bassadeurs polonais qui apportèrent au 
duc d'Anjou le décret de son élévation 
à la couronne de Pologne. 

Catherine de Médicis mourut , en 
i589, H soixante-dix ans* 

MARIE STUART. 

Cette belle et malheusetife princesse 
état fille de Jacques V , «)i d'Ecosse, 
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et :d^ Marie de Lorraine. Elle époùstf ^ 
ai i558, Fra»çois,^daiiphin de France, 
fils .et successeur de Henri II. Elle ap- 
porta d'un pajcs barbaire alors, un esprit 
cuUiyé, des talens et des grâces qui la' 
rendirent l'ornement de la cour là plus 
aimable de FEurope : soi goût pbu^ 
lesbeauic-jarts et pour la poésie Fattachà 
si étroitement à la France, qu'en la quit- 
tant pour retourner en ÉcôSse , elle 
.cmt s'arracher de- sa répitable pairie j 
,«)le.expr!Q>a sa douleur, d'une manière 
toûçha»te , daus^ cette romance qui 
nous est restée : 

Adku , plaisant pays de France , 
• Q ma patrie 

La'pivs chéHe , : " ' 
* Qui a nourri ma ;jeu[^e e^aqçe î 

Adieu France ^ ad}eu mes be?i]ax joubs f 
' La nef qui dëjoint nos amours , 
N'aura dé moi que la moitié ; 
Une part te reste, elle est tienne, 
Nje la fieà toiï amitié,* 
,^ -, . , i^Dur que ^Xs^tre. il ;te soutienp^ 

De, retour etf Ecosse , fcette . reine 
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charmante^ fafke pour cdltiverles arls^y 
et pour embellir une cour brillante , se 
trouva au milieu des factipns les pluis 
turbulentes , et se crut exilée dans une 
'terre étrangèife,. Elle ^ppusa'cn secon- 
des noces Henri Stuart-Darhiey , soA 
cousin. Ce prince, d^un caractère vio- 
lent et féroce , la fit bientôt repentit* 
de son ehoix^ il assassina, sous ses 
yeux , Davfd Rizzio, un musicien qu'elle 
proté|||Dit. La reine, justement irri-^ 
tée, donna sa^onfiànce au comte Both* 
well , homme dangereux , dont on n^eï* 
timoit ni le caractère ni les mœurS; 
Peu de temps après, une conjulatioii 
secrète ^ périr Henri Darnley. Ce 
prince babitoit une maison isolée , qaé 
les conjurés firent sauter, au moyen 
d'une mine. Bothwell fut universelle-^ 
ment accusé d'avoir commis ce régi-» 
cide , mais cependant sans preuves po- 
sitives- Marie, dénuée d'expérience^ 
n'ayant aucun appui, environnée de 
complots, de dangers, ne vit pour elle 
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dé restiburces que dant l'attachement 
4e Bothwell , auquel elle supposoit un 
génie et 4es talens qu'il n'avoit pas* Il 
paroU que Bothwell conçut dès lors 
l'espoîr de Tépouser^ el qu'ensuite ÎT 
£rut la violence- nécessaire. La rdine 
étant allée voir son fils, B<Hbwell Fenlève 
«strentrahie à DuBâbaf. Là^ nonrseale<*-~ 
ment il appaise sa juste colère > mais 
profitante!^ ses craint ^ de son embar* 
r9is, de^as tm*reurs^ il la déci^ â Fé^ 
|M>user. Marie ^^ansdou%i^ en donnant 
$^ main à celui qu'elle croyoit un grand 
homme d'état^ crut sauver le royaume 
et sa* personne ; mais Bothwell étoic 
accusé d'avoir fait périr son époux; 
elle ncupouvoit l'ignorer; cette union 
malhejireuse flétrit justement la répu-« 
tation de Ja reine ^ et souleva r£cosse 
entière. Tous les historiens répètent que ^ 
Marie fut entraînée par une passion 
violente. S'il étoit vrai qu'elle eût été 
déterminée par l'amour, et non par 
de iaux c^cttls politiques, des em- 
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barras preisaB$ et des craintes sinistres^ , 
on poutroit en «ffet la soupçonner 
d'avoir eu part au meurtre de son époux«r 
Mais toi|^ tes bittprtens qui Taccusent 
cachent une cirocm&tançe qui seule suffit 
j^Qûr la justifier^ e^estque BothweU étoit 
un vieillard y il avoit plus de soixante 
ans; et U est impossible de croire qu'une 
pxincesse charmante^ dans tout réclat: 
d« sa jeunesse et de sa beauté^ ait 
épnouTfi popr un bomme de cet â^e 
uue^passba capable dei'entralner dan^i 
un tel orime ^ inalgré la douceur de^ . 
mœui?setd»caractère qu'elle a constam« 
rmxA moiktrée avatfl ei depuis cette épo« 
que fuaesie» Maiî«^ épouvantée par le' 
nosAbre d$ jsyos çmeêmisA fut lavictima) 
dé sa MJ^esse, de son. inexpérience et 
de la baute ojniiioii qu^elle Vétoit for-»= 
m'ée des talens et du oonrage de £ofh<» 
well ; ^ se persuada qu'au jmiilieu de 
œs Êiaions sanglantes y il pou voit seul 
la sauver'^ elle j|| chercha et ne vit en 
lui qu'uii défenseur. 
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Marie , abandonnée dé An armée / 
céda la couronne à son*fils 9 on lui per^- 
mit de nominer un régent ; elle {choisit 
le comte de Murray > Jpn frèreaiaturel ^ 
qui devint son pen^^teiïr^ rbumeur 
itnpérieuse du régent procura à la reine 
un parti ; elle se mit à la tète de six iaill» 
kommes^ mais elle fut yaincue. Après 
cette déroute y Bothwell s'enfuit en Da* 
nèmarck,' il y fut arrêté et renfermé 
daris une étroite prison ^ pendant dix' 
ans; il y mourut en i577« Lareine, de 
son côté , obligée de chercher un asile j 
se réfugia en Angleterre : au lieu d'une 
généreuse hospitalité^ elle nç trouva 
que des fers et là redoutable inimitié 
d'u/ie rivale. Elisabeth^ avec du génie 
et de grands taleus , avoit toute» kis pré- 
tentions et ' toutes les petitesi^es d'une 
feidme ordinaire : depuis long-^temps le 
bruit des grâces et de la beauté de Marie 
rinoiportunoit. La politique auroît pu* 
conclure un traité avec^ reine jd^Écosse^ 
l'envie ne sauroit faire un calcul rai^ 
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rilcs et craeltes. L'infortunée Marie y 

après dix-htiit ans d'une dure captivité^ 

fut condamnée à mort. Élisabelb , par 

celte barbarie , viola torftes les lois, de 

rbospitalflé y de la justice et de l'huma- 

nîté ; en mèine temps elle attenta aux 

droits sacrés des souverains, elle flétrit 

sa propre gloire, et elle illustra la vie* 

time qu'elle imraoloit : latnort héroïque 

de Marie fit oublier son imprudence et 

ses foiblesses; l'Europe attendrie ne 

songea plus qu'à son malheur , à sa 

beauté, à Sj^s talens^ à ïa protcctioil 

dont ^Ue avoit honoré les lettres et les 

arts, et à sa piété foudiante : tandis 

qu'une sentence inique ternissoit Féclat 

du tr45ne occupé par Elisabeth , toute la 

majesté royale environnoit l'échafaud^ 

d'une reine opprimée ï Marie, dansées 

derniers jonrs de son elxistence, montra 

une résignation religieuse, un calme, un 

courage et en même temps une sensibi^ 

jliîté ^ui subjuguèrent l'admiraticm à^ 
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ses persécuteurs même. Elle distribua 

a ses domestiques tout ce qu'elle pos- 

sédoit; elle écrivit en leur faveur à 

Henri III et au duc de Guise. Elle 

demanda qu'ils fussent témoins de son 

supplice; le comte de Kent le refusoit; 

Marie insista en ajoutant : Mal^mom^ 

malheur , vous ne devez pas oubliât 

que je suis cousine de votre souve^ 

raine ^ et di^ sang de Henri Vllli 

que f ai été reine de France ^ et sa^ 

crée reine d'Ecosse. Quoique le duc 

fût armé de toute llnsensibîlité d'ua 

courtisan qui croit faire sa cour en moiH 

trant de la dureté ^ il permit dépendant 

à lyfarie d'être accompagnée d'un petit 

nombre de domestiques* Elle fit choix 

de quatre hommes et de deux femmes: 

au lieu de lui donner un confesseur car^ 

tbolique qu'elle demandoit^ on lui en**- 

voya un minbtre protestant , qui k 

. menaçoit de la damnation éternelle , si 

elle ne renonçoit pas à sa religion. Ces^ 

sez de vous agiter x lui 4it-^l^i t^^^ 
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f^ébrankrez point ma foi > filous 

n^ciffoibUrez Ç£ls les coTisolations 

qi^elle me procure. Le .18 février 

1 587 , s'éun^ leyée deux heures avant 

le j#iir >^our ne pas retarder Theuré 

de l'exécution de l'arrêt^ elle s'habiUa 

avec plu$. de soin qu'à l'ordinaire ; et 

ayant pris une roberde velourç noir: 

J^ ai gardé , dit^elle, cette robe pour 

ce grand jour. Elle rentra ensuite dans 

• $0n oratoire, ott> après avoir fait quel«« 

ques prières, elle se communia. elle« 

]3ftêm6 avec une hostie consacrée , que 

1^ papQ Pie V lui avoit envoyée. Lors^ 

queles commissaires entrèrent , elle les 

remercia de leurs soins; et comme ils ne 

pilent s'empêcher de lui témoigner 

l'admiration que leur causoient sa dou- 

ceur et sa sérénité : Je^regarde , leur 

dit-elle , comme indigné de la félicité 

céleste , une dme trop foible peur 

soutenir le corps dans ce passage au 

séjour des bienheureux. Elle se leva 

poiur aller au supplice avec un main-*. 
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tien calme et toute la dignité que pétr^ 
Tent donner le rang suprême ^ la piété 
et le courage /au milieu de ta plus hor-« 
tibleoppression.... Les personnes de sa 
suite l'escortoient en fondant tu lafflies. 
Adieu ^ mon cher Méhil , dit-elle à 
Fun de ses secrétaires > tu vas voir l& 
ternie de mes malheurs l publie que 
je suis morte inébranlable dans la 
religion^ et qUeje demandé au Ciel 
le pardon de ceux qui sont altérés • 
de mon sang; dis à monjftlsqu'il sef 
souvienne de sa mère, et que je lui 
défends de songer à me venger^ 0« 
la conduisit dans une S(edlej)ù l'on avoit 
élevé un échafaud tendu de noir. Tous 
les spectateurs furent frappés d'adm^ 
ration^ et saisis d'un profond attendris- 
sement^ en voyant. cetu reine infor- 
tunée y dont la beauté parut plus tou-* 
chante que jamais , s'avancer d'un pas 
ferme , avec u\i visage tranquille; elle 
tenoit un crucifix serré contre sa poi- 
jtrine. L'impitoyable comte .de Kent 
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noh dans les mains ^ mais dans le 
cœur. Marie lui répondit avec une dour 
çeujr ,angéHqM^> qu^ I^ ^^^ de cette 
im^ge ne ppu^^Oit q;ie fortifier l'anfosp 
dû a|i Sauveor, Elle monta sui; Tëchar 
£aud , £( fit placer ses fomnip derrière 
^le pour r^^yoir son porps. Dans ce 
çxQOdept, qui oQroit un spectacle si frap-* 
pan;:^$) terribicfde la fragilité des gmaf 
deurs buinaiiies'^.QO çn tendit d^nsèonte 
la salle un miirm^re confus *et géni(ral 
de satiglq^s ist de gémissemens ! Ifj^rie 
^e mU à gei)Ou?c:, en élavant les nfaiqp 
et. Ie3 yeux ver^s le ciel; /et après une 
ferypnte jet, ©o^rte prière, elle tendit sa 
têtç sans donner }e moindre signe da 
frayeur* EVa é^toit dans la quarante-* 
^i^ièLine année de son 4g^. Saiéte ne fu| 
f épurée du corp^ qu'au second coup. 
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MARGUERITE DE FRANC#, 
Première femme de Henri le Grand. 

^ Marguerite, fiUe de Henri II, n^e 
e» i552, épousa en 157a, le prince 
de Béarn , si cher depuis à la France 
9QU$ le n^ da Henri IV , union for^ 
mée sousles plus noirs auspices ! Le 
massacre de la Saint-Barthélemi fut 
concerné au milieu des iéies données 4 
la eoiftir pour ces dogc^ ! Le pape dé- 
vient IX cassa ce mariage en iSgg. 
MaiH^erite y consentit pour le bien de 
V^tat ; elle exigea pour toute condition 
k paiement de ses dettes. Cette prin- 
aesse joignit à nn esprit très^ctiltivé , 
i^oe âmB. noble , sensible et généreuse. 
Elle eut pour son frère , le duc d'Alen- 
çon , la tendresse la plus touchante et 
la plus courageuse. Marguerite , à ce 
sujet , rapporte dans ses mémoires le 
trait suivant : Le duad'Alençon, devenu 
«uspect au défiant et foible Henri III^ 
fut arrêté à la cour ; on lui doi^na de^ 
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gardes avec défense de le laisser sortir 
de son aj^artetnenr : dans ce premier 
moment y \t duc demanda si l'on avoit 
altrêlé Marguente, on lai répondit <{\xt 
non : c< Cela soulage bea^^coup ma 
» peine., dil-î], 'de savoir 'ma sœur 
n libre; mais je m'assure qa'elk m^aune 
» taat , qu'elle préférera se captiver 
» avec moi, à vivre libre sans moi. w 
Et il pria M. de Lorre , qut l'avoit 
arrietié, d'ofctenir du roî que Marguerite 
partageât sa prisoif , ce qui lui fut ac- 
cordée Marguerite , en contant ce trait, 
ajoute : « Cette croyance qu'il eut de 
>v la grandeur et fermeté de mon anri- 
»- tié , me fut une obligation si parti- 
y> cuUère, bien que par se» bons offices 
ïk il an eut acquis plusieurs gvmdes sur 
» i9oi , que j'ai toujours mis celle-là au 
» premier rang. » • 

Marguerite courut s'enfermer avec 
son frère : elle lui obtint la pejrmission 
de sortir de son appartement y mais non 
celle de sortir du palais. Marguerite un 
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jour fit sauver Je duc par ]a fenêtre de 
fia ch^A^bre^ et s'exposa par-là à touta 
]a colère du roi , qui lui eo fit sentir 
les effets par des persécutions de jtoift 
genre. ^ . 

. On reproche à Marguerite quelques 
égarem^ns de jeuiiesse .^ que l'on doit 
}i)ger avec indulgence^ en songeant à la 
licence extrême de cep temps de factions, 
et surtout à celle de la pour. P^ryenui^ 
à l'âge mûr^ eljle yiijit ^e fi^cef à Paris, 
où elle fit bâtir uq beau palais entouré 
de vastes jardins; elle y partagea soa 
t^mps entre les exercices d'une piété 
jsin^ère et la société des gens de lettres ; 
elle mourut, le 27 m^rs 161 5, à soiv 
xante-troîs a03. Ce fut la dernière prin- 
cesse de la jnaison de Yjilois, dont tous 
}çs princes moururent saus postérité, 
Mai'guerite a laissé des poésies et dey 
]|iémoires. 
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' ' LOUISE DE LORRAINE, 

Princesse de Gonli. 

Lou^fegiprmcesae de Gontî^ était fiUe 
du dac de Guise sumominis le Balafrée 
^Ue naquit en 15749 et mourut en 
I j63 1 . Qû lui doit les Aminirs du grand 
Alcandre : c'e&t une histoire satirique 
des amours de Henri IV. Cette prin- 
cesse aioiala liuéftature^ et protégea avec 
discemcinent ceux qui la cnhivoient. 

MARIE DE MÉDICIS. 

,jFilJe.,de Fmnçois II de Médias. , 
g^Al?d duc 4e .Toscane, et femme de 
]B(e^ri l^e Grand , M^arie de Médicis na- 
quit à Florence l'an i5y3t ; son mariage 
^yec Hepri IV fut célébré en 1600. 
Le caractère impérjpux, jalpux;^ et lam- 
bilûon de l^arle^ x^^psèrient tousses 
malheurs ^ avec un esprk plus étendu j, 
eue ^uroit pu jouer up grand rôle^près 
û mort de Henri \e Grand; elle avoit 
i. 3 
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du courage , de rélévation , sinon àsM 
le caractère , du moins dans les idées y 
qùalhés îimtïles ou dangereuses dans^ 
une prmcasse régente , <}ui manifiie de 
discernement et de lumîéresK Marie 
vouloit goûviemery mais elle n'«i aVeîr 
pas la capacité ; elle plaça mal^ta con« 
fiance et son «œitié y et la haine que 
Ton eiA pomr set ams retomba sur elle. 
Lu public; V toujovrtf^ plus équitable 
qu'on ne le croit conmiutiémeDt^ ne 
rend point les prince^ responsables detf 
fautes de leurs ministres, qaand ils les 
ont choisis par de» motifs d'utilité publ^ 
que; on leur pardonne alors de se trom- 
per, mais on tïe les excuse point lors- 
qu'ils élèvent à li ne place importante 
tin favori sans mérite et sans talens, 
parce qu'on suppose que, dans cette 
occasion , ils ont moins agi pour Tin-» 
térct de Tétat , que pour satisfsdre un 
penchant partîcuJier , qui n^st J dàins 
te cas,'<Jti'une foïblesse toujours' Cou- 
pable et souvent ridicnle. Le président 
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Héoault a dit^ sur Marie de Médicis /utt 
mot frappant cl terrible , malgré la mo- • 
dération si sage de l'expression : elle no 
parut ^ dit «-il, ni assez surprise , ni 
assez affligée d^ la mort tragique de 
Fun de nos j^us grands rms.... C'est 
tout ce que l'histoire» manquant dé 
preuves , pouvoit se permettre de dire; 
elle doit ajouter «que la . vie. entière de 
Marie fie Médicis potirroît mettre cettd 
princesse à IVbri d'un soupçon qui fait 
frémir ! Si eH^ eût participé au plus 
horrible des attentats et avec prémédi- 
tation , seroit-il possible qu'elle n'eût 
commis que cesetil crime? Marie, en Sô 
laissant gouverner Xong^temps par le 
BmiiBchal d'Âtiçre et son épouse , per- 
dit l'amour du public et* la confiance 
de. son fil». Ce maréèbal ^ arrêté pài^ 
Tordre de Louis, se défendit en fut Xxkkl 
On sait que son cadavre fut exbut&l 
par la pop^lfkoé , tirakié daûs le^ rues ^ 
coupé en mille pièties ; que ses entrailles 
furent jetées dws la. Seine , ses restei 
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9fiflglans brûlés sur le Pont-Neuf; 
qu'un homme lui arracha ie cœur y le fit 
euire surinés charbons^ le mangea pu* 
]^iiqueiàe0r;t]ue cette actîob fat ap^' 
plaudie'parJ une mukitùde innombra- 
ble Cependant ce peuple, plus 

féroce que tes cannibales y redevint un 
peuple aimable^ giénéreux et distingué 
i^tre tous les-' apurés par son uri>anité, 
Vn mouïent de délire ^ itïuelqu'affreux 
qu'il puiase^'^tre^, ne corrompt poîiit 
^ne nation^ quand les idées Ifioralës ne 
s^t poiqt petverttes^ c'est-à-dire qi^ind 
les piniiicipe^ religieux subsistent tou- 
jmrs. La. mort de Pinfortuilé ihatéchal 
ft le supplice ioique'-de son épouse 
éteigniri^.t là guerre civile. Marie' fut 
i^Uguée à l^lois y d^où elle se sauva à 
Aqgolilême. . Richelieu / alors évêque 
(kf tiiUÇon et depuis car<linal, réconcilia 
ê<N^EOble la mère et le fils. Marie , mé^ 
çQQâenlé de l'inexéèution du traité^ 
irallumala guerre; «lie fut bientôt obli"* 
gée die se soumettre; ttiais le fa.vôri du 
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roi ^. le GontiétabiÀ de Luy&es^ eîinetbi 
4e lareînë^ mourut^ et Marie repm 
smr F^SfHfii du.ioifaie'Lôuk Xtll i>li 
grand «ascendant. £Ue iiteiitrieriàù cô^ 
seii; RielKeliëu., ' son: strrintehdtlHY. E^ 
prétendoit régner par lui ; %t Richelieu 
vouloît régner; pour le bien de Tétat 
^t pour la gloire. de laiFranc'e/Oiis'les^ 
beaucoup récrîé ' sur ringrsÀknde de 
Richelieu ; iinais la reconnoissance ùii^é- 
t*elle d'un ministre le sacrifice de ses 
lumières? en vonlant^partager rautoriié 
de la place qu'il a fait obtenir , lé bien-* 
fai leur icessê) de; l'^tre^ îL n'a rien donnée 
il a compté t^^yi{û6r^< et faire séiilenieiii 
up naarQh^ atanUigeux^ Û'ailleui^ /si 
Richelieu ^^vdit à la reine son; entrée 
au conseir^^ la reine lui avoit .dû -plus 
anciennement te réconciliation . arec 
son fils. Les obS^jillftDiis étoient égafet» 
de p9'rt et d*aiuti^e : cependant Marie se 
plaignit et menaçi^; eUo résolûi i^e^ per«' 
drc lami qui refqsoit de devenir sa 
créature 5 je génie de EicheUeu,sut dAr 
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jouier tontes les intrigues du dépit , de 
la haine et de l'ambition. Néanmoins le 
4Mr4in«l mil tout en usage pour adoucir 
les injustes ressentimens de la reine. 
Redevenu t<Hit-puisd«int , il tomba plu- 
sieurs fois é ises pieds ; la rein« fut in- 
flexiblei Richelieu , ne trouvant plus 
en die qu'une implacable ennemie^ ne 
aongea pins qu'à l'éloigner pour jamais 
de. la cour. Mais, après avoir épiMsé 
{ttdîs auprès du roi tous les rai:K)uiie^ 
itcmeos qui peurent engager à rappro- 
<jier de lui une mère mente coupable^ 
après «voir fait ^valoir et détaillé tous 
les flroits sacrés d*une mère et tous 
les devoirs de la piété filiale^ comment 
engager Louis a bannir cette même 
reine? Riclietieu prit y dans^xtte occa** 
sion , la touraure la jllus artificieuse et 
la plus adroite. On aSs^mblaun conseil 
secret dans lequel Richelieu prononça 
un loi% discours : ildbmmença par con* 
Tenir <}ue Fin vinâble inimitié de la reine 
pour lui âtoit tout espoir dé rétabj(i^ 



la tcâûquillîté intérîenFe ; il ajouta 
^p'^û 50U¥èraia ne pouYoit balancer 
«litre sa mer« et eqn miàistre ^ <{xji% 
Va4tend€«t4 ^tre saciîfiiâ, cfu'il y cou- 
^sentott, qu'Jl offiook ta^midsion> qu'il 
n^mpcH'lQit <|ii'un regret^ celui de làÎ3*- 
^er Tétait datts la situation la plus criU- 
4{^e^ il £c eiifiuitk>u»e ex^siition si Tvre 
et si frappante des .dangers que courait 
Ja. France ^ qiieL'ouisXIIJ en conclut 
Hatiirelleinent que ^lui qui montroit 
varec taout âe sagacité tous Jes maux 
qpjË l'on avoit à ecaindra^ ponrrott 
Mul les ^nrâvemn B f ufC unanimement 
xésolu' dlans^ lee 4X»i8eil ^ d'ikdlfner U 
jreinè^ d» moins pour uû tettips. O^ . 
^onnaiL Marie le choix dn Ken qu'elle 
'detolt. habiter. Oaeiàia,, ou l'on mit à ht 
BastSle tontes Jes personnes qui lui 
4toien)t attachées' : eies persécutions fu-^ 
rent o&emeë et par ^nséqnent raala*-^ 
^^oites^ car la pèlitique parfaite estt 
ioujours généreuse ; ,dle doit avoir tou^ 
stesies formes de la justice et de U grw*- 
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deur , puisqu'elle est l'èxpressioii deÀ 
principes y fà» la.morale ex des «etitimen^ 
da prince* Ces rîgaeurs airbitmres et 
T4ToItAiitié&* jetèrent .de Pintér^ sur la 
fcause de la reiàe.iOn ne l'atmoit pas y et 
depuis c^tte époque on la- plaignit ; la 
compassion ne rtai point Jh -considé^ 
raéon perdue ^ »uSi elle rend toujours 
la favepr put>lîqttew 

On ne vif |jlns en Maviet^qu'nne rebê 
et un^ mère iopprimée. Loui& Xlil 
donna une déclaration adres^sée air»* 
parlemens .^t mx gonvemenrs éeak 
provinces, pourjjuttifier. cette conduite 
et ^jile 4e sqn ministre; c'étoit sfa^ 
baissair ^t monti^er^ le dernier degré 
de fbiblesse. « Jl est digne d^àb l>on -roi 
de rendre: compte A son .;péuple des 
ipotifi d!une gueif re ou^ d'ime gretnde 
opérat^iQn p^Utigue^ :mais.iL doit; jeter 
nfl;^oilQ s^rrintéiiieiip àsisariàmM^i 
il mani^ue d^i^îgÉÎtéy lorfiqu'ij ;debne 
une pi;i^)içiié inutile anx>ëTehemfiDs,qui 
s'y pâjssent.; Oa me pèutdbercliier & s«t 



justifier d'éLoigaer sa mèi^e et d'atfeUtet^ 
£l<sa Ubartéy qu'en se piaî^naiit 'grien 
vemeut d'elle^ et cda seul est un tdf 6 
qui ne permet guèi:*e d'ajoutiff fai à là 
jiistîficatîoni Enfin^ si I^ouis XIII eûi 
ppttDU ses droits et ses devoirs, il axfroif^ 
re^peotié.sa mère^ ni repris Taqtoï^ité 
ix»jate.san& bridt et sansré^t. \ i^' i 
Marie ^ détenue à Gompiègne, s'éVada^ 
et se retira à Bruxelles en: 16^1* Depiiisï 
00 i9Qixieiitf4elle'n6reTit ni^soît ffls'^iij 
VAxk qiOi-fH^ufkroit ieuMIfvpar- des 
moanuM^m quï életKÛBârQài;^^ méraoi):ii^ 
Epouse wppntuae/^tiijafeîisey^màireiei 
r^eaxe anxbiiij^se ; t f ptincessé iaaptU'^ 
di^nte, VM^entefit yindioative^ Mmm 
sputint c^pi&nd^nt .digneborait Ja> gloirer 
du nomv de Médicîâ^ «1 c\mt aruk'xnu'^; 
sei^ cit : asm^laniiîsdfeS' anisj rOa bâiit part 
ses : wdyed |e beauu palais da Luxem-^' 
bQurg:; ettedfit élever dfi superbes aque-<> 
ducs^foui^rages iotonnus jasqii'âlors en 
Franeftj eUeiondii des mopàstères. On 
lui doit p et la promeiKide qài porteen-* 

3. 
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Cû^e Jis no A ile CiM/7y de la Reine y 
ei IWuHrable gakne^des tafalea^Y peints 
par .RuJ>en6 y 4{m t^ntieot enCrViutres 
ohcfe-d'ceévre le tablean dans kqnel 
Minerve cobf^itteà Henri le Grand de 
i^xn\t à M^rte, £t eekii qui représem^ 
efittîe. prjnoesse .venant de meure an* 
Jour Louis Xm 7 sa tité est^ntîère^ 
n):ei^ tr^ f»p6^ position qui natcireU 
lement est dans gi^&oe., et néanmoins 
tf^X^M figure «Ml est remplie ; on vok 
9iiikt son- viiâage deux nspressioiis par- 
£ûtement dîsdnciasv 1m restes^des sotii^ 
frances 4^. leMan^enienit V, e» la joie- 
«atemeUe de ain^empler l^eniaal qm 
lrient>d^nait£el.«. Ei^n ^ Marie^ pro^ 
tégea le^ipèreid» m^re poésie :, ^elle^ift 
apprécier, les rers ^le Mdbei^. Cfe^e- 
prinoesse^iveuTe de Aenri la Grand, 
mère 4\ia roi de France ^^ Mlennère 
de deux. rois ^ aieule<le Louis le Grand, 
-mpiM^ut. dans rin<Ëgeoce à Cologne , le 
3 juillet vi64d- I^^ dënûment aÉfii^enx 
dansî lequel se trouva >cette «nalbeu- 
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mwBt princesse, durant ks dernièrel 
^anofies ée sa pénible existence , fera 
:tou}Quss une tache ineffaçable dans la 
me de Louis XIII. On ne conçoit pas 
^ue, même ind^endiamment de toujt 
^sentiment filial , un souverain , un roi 
4e France: mt eu asse« peu d'élévation 
«d'âme pour laisser sa mère dan» une 
it^Ue situation^ cet abandon mons- 
trueux blesse autant la majesté royale^ 
A{u!i\ outrage la nature. # 

Le prélat Chighi^^rs nonce, et de- 
puis pap» luinmème sous le nom d'A»- 
Jexandre Vll^^assista Marie à la mort., 
^i lui demanda si dlej^ardonnoit à ses 
^ennemis , et sprtout aa.<:ardinal de Ri- 
-cbelieu ? Elle répondit : Ouij de ta fit 
mon: cœur. Le nonce lui proposa (Ren- 
voyer au cardinal , comme le g£^e 
^une clémence enâère , un bracelejt 
qu'elle portôit à son bras ; la reine lui 
répondit \ C'est un peu trop ; réponse 
qui eût été bien naturelle dans tout au- 
^tre moment. 
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Marie ^uimoit le$ devises ; elle avoit 
pi:i|f^ eu 1608^ GeUe-ci : Une Junoti 
appuyée sur sqn paon , ayec ces mots : 
Fin) partuque beata. Après la mort 
de ]Ç[eflfi., elje ,]^it un pélican s'ou-^ 
Y^^m le se^n ppur s^s petiis ^ 61 ces pÀ-* 
^oles: Te fffvirlut^, minores. ^^^ " 

Ctf te prinjÇjssse ayOlt' lès ipassions si 
violentes^ q^e sa colère alloit jusqu'à^ la 
fureur ; on dit qu[eJle ptenniit avec 
tant de véh^pienc^^ que ses larmes ne 
CQiiloient p^ ; ^Ue les daidoit d'u^e 
manière effcayaiiite. 1. • 'V 



LA-DUCÎfESSE D'AïGUÎLLOlsr, 

^'- < u " .''Nièce clu cardinal dè^Rïchelieti. ' 

^ Cette duchessç, d' Aiguillon fut ja pre- 
mière femme ^e la cour dofi^ la mai^n 
. „ait été ouverte à tous IçîS gens de let- 
tres. Il étoit naturel jjue^ce3 jderjuipr^ 
fussent accueillis ainçi^ p^r hi iifficçr du 
fondateur dej r^cadémie fx^ns^ç^ Lfi , 
tous les académiciens , et tous c^x 



qui ). par Ie^r$ t^leos ^ pouvoient es- 
pérer de . Icj <leyeftir , se trouvoient 
réunis avec les .plqs grands Si^igneurs. 
de la courj.et le goût de l'esprit l'em^^ 
portant sur |e préjugé de la naissance/ 
qpmmençpità fçri^ejr e^tr^ces diverses 
jpersonnesce^eigalité spciale ^.qul de-»* 
puis a.penjdu les Franjgfiii^ si aimables* 
On ne dissertoit jpoint s]ur cette égalité j 
9n n'en fjsiisQit point un. des. droits de 
V homme ^xixKiS on i'établissôît éomme 
une cQn(i|fêtè légitime, k la<|uelle on. 
dey oit applaudir 9 paTce qu'elk étoit 
faite parle mérite, le savoir, et les ta-* 
lens. Ces assemblées.ei^rent mne grande 
in£|uence ^ sur les .mœurs françaises f 
mais^ dans 1$^ comm^mcemens, wpre-^^ 
z^i^r^^2;^r^^z^V^i?,j^ii^ étftbUei^Francèy^ 
offrit beaucoup de scènes, bizarres et ri'*^ 
dicules jj on jrjoutenoit gravement des 
thèses d^ amour; on s'en dégoûta bien- 
tôt , et J'pn fit £|lor$,c0 qui se pratî<{ue 
aùjoiir^'bp};, des lecture^ .et la conver- 
sation, x » 
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^ La duchesse avoit beaucoup 4^es« 
^pmi ., de piélé , et l'Orne Id plas gcné^ 
aara^e. Après la mort ducai^nal de Ri- 
chelieu , elle 6e mit sous la direction de 
âaint YiaceiU de Panle.^ et prit pan 
é toutes «es boaiies «euvres. EHe dota 
«des hôpitatnc^ racheta des esclaves , dé^ 
livra des pmoDmerâ^ entretînt des mis- 
sionnaires dans les parties sauvages de 
ia France et dans les fiays lointains/ 
Ce sièdbe^iii piett& lut telni dts actions 
3es plus .touchâmes et les plus héro'î- 
<(ues« Dans ce inème cemps^ les jeunes 
ddames^.de la cour^ entraînées par les 
prédiaitio>4P de jSaint 'Vïincen.t de Paule^. 
'Vrendoîênt leurs -dîamans poux fonder 
rhà{Htal 4e6 Ënfens-Trourés; elles al*- 
loientÀ l'HÔtel-Dten seiwir les malades et 
former àcessaint^ exercices les sœurs de 
laChàrîté. Une jeune et beSe veave ^ la 
présidente Goussault , consacroit uiic 
rgrande foMune à ces pieux devoirs $ 
^une samte y fondatrice de ces respecta** 
îles soaurs grises ( madame le Gras)^^ 
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^tenâolt son immense cbarité jjus<^ 
sur les fous et les galériens. Le com-^ 
mandeur^e Silleiy, qui BÎmi été am-^ 
l^assadeur à Rom^.^ Teodoit son hôtel , 
ées tablBaux^ ses^meuUes^ ses bijoux^ . 
pour employer totu cet argem aux ëta^^ 
>bfôsemeiis ^rmés par >Saint Yincet^ 
*àe Pat^; en outre , «I avoît renvoyé 
tous ses geps ^a^ec des pensions , «'ér-- 
toit^ réduk ma plus strict nécessaire , 
afin de domier toni son revenu ^ du- 
xmK tout Ife resté de sa vie y à PHôtel- 
Biéit« Tels ëtment les iruitsdie la cba'- 
lâté Gfaréti45nfte.<^ac cîtei*a-t-on de com- 
parable de IalHCiifaisaii€e^il€>5dphie[ue? 
lia tdnichesse dlAiguiUon mourut eai 



iiNNE D'AUTRICHE , 
* Épouse àt Louis XIII et mère de Louis le 

Louis XMI, mauvais ^s^ mauvais 
;frère y ami foible et peu sûr , fui un 
époux sévère ^ farouche et défiani. Il 
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épcHifia Anne d'Autriche, fille afnée dé 
Philippe II > roi d!Espagne. Cette prin-*'^ 
c^^se avoit de la béante , iine âme éiè« 
yée^ de Tesprit et des manières remplies 
de grâces. Elle ne put gagner le cœui*. 
de son époux, qui ne sut apprécier ni; 
ses charmea ni ses venus. Anne fut. 
accusée , sans aucune preuve , d'être 
entrée dans le complot de Chalais con-« 
tre le cardinal de JUcheUeu^ ée qui 
établit upe ;nésiiitellîgence. durable en-^ 
truelle et le roi s durant . tout ce règne ^. 
elle supporta aveic cqui^^ Al 'dignité 
une infinité de persécutipna > t[nè lui- 
suscita successivemeiit l'inimitié du ear« 
dinal* Après la niort du roi , elle: eut 
la régence du royaume , pendant k 
minorité de son fils : le parlement la 
lui donna y et cassa le testament dé 
liouis XIII. La reine mit sa confiance ' 
dans le cardinal Mazarin ^ et l'on doit 
l'en louer : elle ne fut poitit entraînée 
€^ ceci par une affection particulière ; 
eljie se laissa guider uniquéjnent par^ 
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Tintérêt .public. Loin qu'à cette, époque 
lyi ^zfuÎQ.eût part à sa fay|&ur , ^Ue au-r 
roit pu le regarder. comme u,n denses 
ennemis > ppisqu'il avoit été Tami d^ ' . 
Richeliea^ . et déyoué. à ce ministre j» 
ainsi qu'au roi. Louis .XIII ^ à la soIt 
licitatîo^n de, Richelieu^ avoit fait revêtir 
Maz^ri^ de la, poi^rpre.: après la mort 
de liichplieu , le roi le nomma con^^il: 
lev d'état > et l'un de ses exécuteurs te^-^ 
tamentaires. Mazarin avoit montré de 
|[rands t^ens comme négociateur .et 
comme hom|D[^ed'éiîa'^. Anne d'Autriche^ 
en le mettant à la té(e des^ affaire^ ^ 
n'eut que lés intentions , les plus pures 
et les vues les|>lus sages : elle dut même 
politiquement le soutenir éontre , la 
haine et la révolte. Quand les fureurs; 
de parti, forcent un souverain à ren^ 
voyer ou à sacrifier un ministre^ ^'^Ht- 
torué royale çst avilie et perdue. Si le,* 
malheurenlt Charles I«' n'eût pas aban* 
donné le co]|^ de Siraford , ses en* 
nemi§ n'auroient pas eu la mesure da 
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îsa frnblesse , la dignité royale eût con^^ 
iservé tottte sa grandeur; et si le roi^eûi 
Buceômbé ^ il n'anroit pas alors entraîné 
•dans sa chute celle du trône. La royauté 
n'existe Jiltts^ quand la protection sou- 
veraine ne sufik pas pour garJantir des 
persécutions de l'enyie et de la haine. 
Ainsi Anne d'Autriche nefponvoît ni he 
Revoit céder aux clameurs séditieuses 
41eYées de toutes parts con4!r« Mazarin. 
Oe ministre n'avoit* ni Taudace ni l'é- 
tendue de génie du cardinal de Riche- 
Ken, mats il possêdaii t^us les talens 
^'insinuation^ la prudence^ la patience^ 
la finesise et la douceur : n'aitadiant nul 
prix à Topinion pubfi^ue^ Mazarin ne 
st vengeoit point ; il n'etoit sensible ni à 
la haine ^ ni même au mépris. Riche- 
lieu axroit été vindicatif par calcul et 
far politique^ Mazarin fut clément par 
«ne heureuse insouciance qui lui tini; 
lieu de grandeur d^âme. 

La Providenc? plaça Us deux hom- 
mes aux .époques où leur genre de tâ« 
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lens et leirr caractère pouvoieni seuls « 
sauver la France^ L'esprit remuanl^ 
iséditîéux et novateur des calvinistes^ 
contenu spus le règne de Henri IV , se 
montra sans crainte J^rès sa mort : il 
£alIoit, sous Louis XIII , un homme 
assell^ardi pour saisir les rênes aban- 
données et dispdiées de l'état , asses 
fort pour ks retenir d'une main fetme^ 
et pour intimider les mécontens et les 
rebelles , et assez grand poor justifier 
le despotisme par d'édatans succès. Ri* 
efaeGeu régna malgré son souverain , 
malgré les .grands du royaume^ et non 
Bialgré la nation ^ dont il accrut la 
considération et la gnndeur. Les Fran- 
çais lui pardonnèrent des actions d'une 
.^ufltice inflexible ^ dont la rigueur 
odieuse ressemUoit àia cruauté, parce 
'^'on le vit to»jours entoiiré de com- 
plots et de conspirateurs j et- surtout,' 
parce qu'en immolant ses ennemis, il 
abaissa tous ceux de la France. L'ad* 
«niration qu'il inspira étouffa la haine. 
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^fit taire les mécontens, et satisfit Vov^ 
gueil national ; mais il n'eut que des 
rivaux et des ennemis vulgaires. Il n'en 
fut P93 ainsi de Mazarin y qui eut à 
combattre le ^nd Condé dans tout 
l'éclat de sa jeunesse et de ses victoires. 
Gondé^^trop honnête homme poui^oir 
conçu Ja pepsée dettétrôner son roi^ 
mais» l;rop fier et trop ambitieux pour 
ployer sous FalitOFité d'un ministre im-* 
përieux et absolu j. Cpndén'auroit sup-^ 
porté ni les l^autaurs ^ ni l'empire de 
Richelieu: il eût été jaloux de son ge-^ 
nie y 4e sa i^éputadon ; et deux hommes 
de cette fprse n'aùroient jamais pu ces-» 
ser de se craindre ^ de se haïr et de se 
persécuter. Mazûrin.^ plus hardi et plus 
brillant^ ei^t été bien moins assuré dans . 
sa place :. rien ÀQ poUvoit mieux l'y 
maintenir 9^ qu^4es tsXtJo^ utiles et l'ap- 
pareince de la médiocrité. Conde. n'en* 
via point une puissance, sans éclat ^ une 
telle puissance n'en fut même pas une à 
ses yeux y il ne vit jamais un maUre clan& 
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rhoruûie que l'on chansonnoit , que 
Ton toarQoit en. ridicule, et qui ne se 
vçngeoit point: cependant Mnzarin ré-» 
gna avec autant d'aatopité <|ue Riche- 
Ueu« Au reste p ce règne mérite les 
plus grands éloges ; Tautorité royale y . 
reprit tous se3 droits, et elle* se moptr^ 
constaimnent généreuse. L'amnistie fut 
nniversellç .etj le pardon sincère , la 
vengeance ne fit pâ^ ver^ei^ uae goutte 
de sang. Anne d'Aijitiîche , née avec 
Tâmc la plus élevée et la plus.généreuse,. 
n'auroit pas souffert une conduite op^ 
posée ; cette princesse pardonnoitnon-i 
seulement avec sincérités mais fir^ç \i 
grâce )a pUus apaable., . 

On sait que mademoiselle de Mont^^ 
pensier fut du parti de la 'fronde , et 
qu'elle fit tiret Je q^Aon:4ela Basûllb 
$ur les troupeis.du r^if cçpeq^ant^ li>fSr 
gu'g^près les trppl)Iaç , .^Ift viit:pjOvir I^ 
jj£emic;i^e foi^ la reiuç9::ell§ ei) fuii re^-? 
çue .à jbjras ouyefis ; Aime :yçuli^t 1^ 
çpB^dpîr| ellermeipe cbe;^ Ift^rpi, auqi^ejl 
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die (lit en la lui présentant : Fbilà un^ 
demoiselle qui (i été bien méchante, 
mais quiprwnet d'être bien sage à 
Pavenîr. Il y a quelque chose de su- 
blime dans cette donce plaisanterie sur 
une rebeUioa si formelle y si sérieuse , 
et doubleinent coupable dans unb 
femme, et dans une princesse du sang. 
Le roi embrasisa Mademoiselle ^ qui 
lui dit <{a'elle devroit tomber a ses ge* 
lioux: Cestmoi, répondit Louis XIV, 
qui dois me mettre aux vôtres ^ 
quand je vous entends parler ainsi. 
<^ne résnha-t-ii de tant de grice et de 
bonTé ? L'oubli de tontes les discordes , 
et la conquête la plos douee-^et la plus 
glorieux, celle dé tous les cœurs. 

Mademoiselle de Montpensier et ma-» 
dame dé Mottèville , dans lears Mé- 
^moires, racontent une infinité de traits 
semblables d'Anne d'Autriche. Cette 
princesse y aussi aimable queyèrtueuse, 
eut sur les Français l'influence qui con^ 
vientle mieux à une femmji^'élle c(che« 



fsL, par le Bou goût de son u>Q et àe 

sesi manières y âe polir la cour <}e 

France^ et de ^aner à la miiian 

cette politesse et celt^ élégaRce d^ 

mœurs . ^i furept portées dajps^ ee 

siècle au plu» haut poiiU de. perfection* 

Ce fut à elle que Louis XIY 4lut Ij^ 

charme et la uoblesse de «aaières qui 

le distinguèrent entre .tous les rois. Oa 

s'est beaucoup récrié sur h osauvaisa 

édacatiou qne reçut ce prince ; il ei|t 

été désirable sans doute qu^on lui eût 

donné plus d'instruction : mais peut*- 

on dire qu'un je^ue roi a été n^al éleyé^ 

lorsqu'en sortant des. mains de st$ in»» 

tttute^rs , il a des idées justes , de b^ 

bonté y de raOabili^^ la^ représenta* 

tiou la pins majestueuse ; lorsqu'il saii 

parler avec pureté^. facilita 9 agrément; 

<|u'il a d^ns; le ^caractère de la gran^» 

^ur , 46 J{i 4i oi^mr6>^4e b^ fermeté; 

^u'ii 4a^«. 1^4 talent, eC)l^ artft > qu'il 

annonce le gaut du. JU-availycët. qu'il 

^t sensible y roco^naîssaut ^ fils ttendra 
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et respectueux ^ et qu'enfin il connoit 
et remplit tous ses devoirs envers ses 
parens y son' frère , Sfs instituteurs y ses 
itthis eir ses domestiques ? 
' Mazarin avoit .beaucoup plus de cu^^- 
j^idité qiiè d'ambition j néanmoins^ en 
découvrant l'amour du roi pour made* 
tnoîselle de M ^ncinî y il ne fut pas insen* 
iîMe à l'idée de voir sa nièce sur le 
frêne dé France : voulant à cet égard 
. sonder la reine ^ il feignit de craindre 
que Louis n'épous&t celle qu'il aiinoit 
d'uiie manière si tendre et si romanes- 
que. Àniie lui répondit avec fermeté : Si 
ise roi en étoit capable , je me met-^ 
irais aiveànioii Second fils à la tête de 
toute la nation contre lifi et contre 
vous* 

Anne, durant la régence là plus ora-r 
gense, montra dés taless et du courage: 
après le rétablissement de fa paix^ elle 
fit admirer sa clémeqce et sa grandeur 
d'âme. EUè fot là meilleure des mères^ 
çt n'eut que Tambition de rendre i 
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son fils le trône avec tous ses droits : 
elle ne se réserva rien de l'autorité' su- 
pcéme qu'elle remit entre ses mains; 
et dçpuis cette époque ^ elle ne se mêla 
d'aucun^ affaire. Pendant tout le temps 
qu'elle gouverna la France , elle ne fut 
guidée que par des vues d'intérêt public 
et par son amour pour sou fils; rien 
ne le prouve mieux que le trait suivant : 
Se trouvant à Ruel peu de temps après 
la mort de Louis XIII^ et regardant un 
portrait du cardinal de Richelieu , elle 
dit à ceux qui l'accompagnoient : Si ce 
grand homme dL^ état eût vécu jusqu à 
^cette heure y il aurait été y sous ma: 
régence y plus puissant que jamais^ 
Par ces paroles si remarquables^ Anne 
rendoit une entière justice aux talens 
d'un, ennemi , et^ elle déclaroit qu'elle 
auroit sacrifié au bien de l'état tous ses 
ressentiuaens particuliers* 

Anne Joignit à la piété la plus exem- 
plaire le goût des beaux-arts et de la 
littérature. On sait qu'elle permit àTau- 

I. 4 
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leur du Roman comique de prendre 
le titre de son malade , qu'elle lui fit 
une pension , ainsi qu'à La Calprénèdô' 
et à plusieurs autres gens de lettres. 
C'est elle qui disoit à un homme de 
lettres qu'elle encourageoit à écrire 
Thisteire avec véracité : Travaillez 
sans crainte; faites^ tant de hente 
aux vices j qiûilne reste que delà 
raison et de la vertu sur la terre. 
Anne d'Autriche fit bâtir la magnifique 
église du Valide-Grâce, Elle mourut 
d'un cancer, le 26 janvier 1666, à l'âge 
de soixante-quatre ans. 

Le cardinal de Retz , dans ses Me*. 
moires, a été d'une extrême injustice 
pour cette princesse. Ce prélat tur- 
bulent, plein de talens et d'esprit, 
rabaissa son caractère et soti génie par 
un invincible goût pour le mouvement 
et pour l'intrigue : agir fut pour lui un 
besoin plus impérieux que celui de do- 
miner^ et pour le satisfaire, il n'eut 
dans ses projets ni' plan , ni combinai- 
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sons ; il ne cansa que du désordre , il 
ne fit que du bruit, et il resta fort au- 
dessous de ce qu'il auroit pu être. Dans 
les commencemens de la régence y il 
conçut Fespbir de yiverner la reine : 
pour j réussir, il feignit même d'être 
amoureux d'elle. Anne méprisa cette 
audace ridicule, et le ressentiment jeta 
le cardinal dans la cabale puissante des 
frondeurs ^ il y porta non les desseins 
profonds d'un factieux fait* pour de^ 
venir le chef d'un parti, mais tout le 
dépit d'un courtisan déçu. Le cardi- 
nal , dans ses Mémoires , dit que la reine 
avoitplus d'aigreur que de hauteur ^ 
plus de hauteur que de grandeur ^ 
plus de manière que de fonds , plus 
d'application à l'argent que de li» 
béralité j plus d'attachement que de 
pcLSsiçjjL, plus de dureté que dejierté, 
plus (^intention de piété que de 
piété j plus d'opiniâtreté que de 
fermeté j etc. Ces Mémoires seroient 
assurément un détestable ouvrage , s'ils 
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étoient écrits d'un bout h Pautre de 
cette, étrange manière ; maïs ce n'est 
pas ainsi que l'auteur a tracé les beaux 
portraits du grand Cqndé, du duc de 
Bouillon et de pRisicurs autres. La 
haine jamais ne pourra hien peindre, 
parce quelle . ne cherche et ne veut 
employer que de; fausses couleurs : la 
noble impartialité est aussi utile ^ tout 
écrivain , que peuvent l'être le savoir et 
les talens. Parmi les auteurs de, ces 
temps^ 01^ doit distinguer une personne 
dont le Qom est tout à fait inçphqu, 
et qui cependant devrbit avoir une 
grande célébrité ; ce fut mademoiselle 
de Calage ^ poëte toulousaine : elle corn* 
posa un poëme de Jud,ith j dédié à 
Anne d'Autriche, et rempli de très- 
beaux vers. Voici quelques citations 
qui feront juger de son tatent; tàn 
trouve t^ne jbelle image dans ces deux 
vers ; 

Le front couvert de cendre et les |armes aux yeuiç f, 
La face contre terre et le ccpur vers les cieux....' 
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Un grand poêle s'est rencontré de- 
puis avec M^^*^ de Calage ; M. DeliUe a 
dit 2 

£t le corps sut la terre et l'esprit dans les cieux» ■ 

Voici , dans le poème de Judith ,, 
la description charmante d'un ange 
sous une forme humaine : 

D'auL rayon lumineux il couroiriie sa tète.,.. 
Et tous setf traits font voir son immortalité. 
Du haut du firmament il se trace une voie ; ^ 
A peine à l'œil du jour son aile se déploie y 
Que le Ciel réfléchit ses lirillantes couleurs. 
Les airs sont parfiimés des plus douces odeurs».. 
Plus prompt que la pensée , au milieu des éclai{8 f 
Il a franchi 1^8 çieux et traversé Içs airs, 

Judith > Veuve et vêtue de deuil, 
veut se parer pour aller au camp d'Ho- 
lopherne ; elle passe dans Tapparte- 
ment qu^elle habita dans des temps plus 
heureux j elle va quitter ses vêtemens 
de deuil t 

Elle touche et cent fois elle arrose de larmes 
L'habit dont son époux voulut parer ses charmes , 
Quand , aux yeux des Hébreux s'avançant à Pautel , 
Tous deux se sont jurés un amour éternel. 
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Qu'un soin bien ilifTérçnt l'agité et la dévore ! 

Ah V ce n'est pns pour plaire à l'objet qu'elle ador^, 

Que Judith a recours à ces vains ornemens !.... 

£lle entend tout à coup de longs gémissemens : 

Son bras , avec effroi , comme enchatnë s'arrête ; 

Elle frémit , soupire , et. détourne la tète : 

•D'un nuage confus son œil est obscurci , 

D'un tremblement soudain tout son corp9 est saisi. 

A la pâle lueur d'une sombre lumière , 

Un fantôme effrayant vient frapper sa paupière : 

C'est Manassès qui s'offre à son cœur altendri « 

Tel que ses yeux l'ont vu^ quand cet époux chéri 

Exhala dans ses bras son âme fugitiye. 

L'auteur compare le cœur d'Holo- 

pherne à un labyrinthe : 

- • •■ ' 

li se cherche lui-même , et ne se trouve plus. 

Racine, depuis, a. fait dire à Hippo* 
lyte ; 

Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus , 
Maintenant )e me cherche et ne me trouve plas. 

Holophernè,' plongé flâns l'ivresse, est 
pi'ofondément endormi ; Judith, au mo- 
ment d'exécuter son terrible dessein : 

Son courage redouble ; uli feu divin l'embrase ; 
Ce n'est plus cet objet dont le charme vainqueur, 
Du farouche Holopherne ayoit séduit le cœur ; 
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Sa <!<^marclie et ses traits n'ont rien d'une mortelle ) 
Une sombre fureur en ses yeux étincelle y 
Ses cheveux sur son Iront semblent se hérisser , 
Un pouvoir inconnu la force d'avancer. 
Elle voit sur le lit la redoutable épée, ^ 
Qui dans le sang liéhreu deyoit être trempée ; 
Elle hâte set pas> et prend entre ses mains . 
Ce fer victorieux , la terreur des humains ; 
Observe avec horreur ce conquérant du monde , 
S'applaudit en voyant son ivresse profonde •, 
Puis soulève le fer » l'arrache du fourreau , 
£t le cœur enflammé par un transport nouveau , 
Croit enrendre la voix du ciel qui l'encourage : 
« Tu le veux y Dieu puissant y achève ton ouvrage, a» 
Elle dit y et d'un bras par Dieu même affermi y 
Frappe d'un fer tranchant son superbe ennemi. 

H est bien extraordinaire que de tels 
vers soient restés dans le plus profond 
oubli ^ qu'on ne sache pas même qu'il ait 
existé un poème de Judith^ et qu'on se 
souvienne encore des mauvais poèmes 
d'Alaric, de Clovis, etc. Tout favorise 
la réputation littéraire des* hommes; 
celle des femmes se forme beaucoup 
plus difiicilement. Il est convenu que, 
même en prenant des passages de leurs 
ouvrages, on ne doit jamais les citer, 
et que pour V intérêt des bonnes 
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mœurs , on doit encore moins les en- 
courager , afin de les rendre auœ tra^ 
vaux du ménage; car on sent combien 
il seroit avantageux à la société de dé- 
cider une femme qui auroit fait un beau 
poëme , à tricoter le reste de sa vie , 
au lieu d'écrire. Ainsi l'injustice a leur 
égard ^ dans ce genre, n'est jamais 
qu'une louable austérité de principes ; 
c'est poiirquoi le nom de. mademoiselle 
de Calage est resté dans une telle obs- 
curité. Si un homme eût fait ce poëme 
de Judith j il seroit certainement très- 
connu. 

EA MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

La postérité, toujours équitable dans 
Testime qu'elle accorde aux ouvrages 
anciens , est quelquefois injuste dans ses 
censures^ on n'usurpe point son admi^ 
ratiou, mais on peut craindre d'elle un 
jugement trop sévère. Tel est celui qui 
nous est transmis sur ce fameux hôtel de 
Rambouillet, que plusieurs lettres nré- 
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cieuses de Voiture et les prétentions 
' de quelques pcdaùs ont fait tourner en 
ridicule , avec plus de succès que de 
justice. Là malignité se plut à juger la 
société entière sur deux ou trois person- 
nages dont our pouvoit en effet se mo- 
quer. D'ailleurs tous les sots durent être 
ligués contre une maison qui mit Tes- 
prit à la mode^ et dont la maîtresse , 
par son mérite et son noble goût pour 
les arts et pour les talens^ eut^ sur les 
mœurs de son temps, Theureuse in- 
fluence de faire préférer au jeulecbarme 
de la conversation. Mais, à cette épo- 
que , les hommes et les femmes les plus 
illustres composoient cette société qui 
fit Forilement de la cour la plus bril- 
lante de TEurope. 

Catherine dé Vivonne , épouse de 
Charles d'Angennes , marquis de Ram- 
bouillet , étoit aussi spirituelle que ver- 
tueuse ; sa maison , ouverte à tous les 
gens de lettres , devint une espèce de 
petite académie i on y fit successive- 
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ment^ pendant plus d'un demi-siècle^ 
la lecture de tous les ouvrages nouveaux 
qu'on n'avoit pas encore livrés au juge- 
ment du public. Le salon de cet hôtel 
fut à jamais illustré par la première lec- 
ture de PolieuctCy du grand Corneille : 
Thomas Corneille y lut aussi toutes ses 
pièces de théâtre. Ce fut la encore que 
l'on amena Bossuet inconnu^ âgé de 
seize ans ; et madame de Rambouillet 
eut la gloire de prédire que cet enfant 
deviendroit un grand orateur,- on le 
Juî présenta comme un jeune homme 
engagé déjà dans l'état ecclésiastique^ et 
qui ayoit ùné étonnante facilité pour 
^arkr dé tête. On donna au jeune pré- 
dicateur un sujet, et il débita sur-le- 
chàmp un sermon qui enthousiasma 
tous les auditeurs. II étoit près de mi- 
nuit, ce qui fit dire à Voiture qu'il 
ji'avoit jamais entendu prêcher si tôt 
ni si tard. 

On a fait un tort à mîidame de Ram- 
bouillet d'avoir admiré les talens dé 
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Voiture et de Balzac ,- mais ce tort fut 
celui de tous les contemporains de ces 
deux hommes célèbi es ^ dont on peut 
dire ce qu'on ^a dit du poëte Ronsard^ 

. qu'ils furent trop loués pendant leur vie, 
et trop dédaignés après leur mort (je). 
D'ailleurs ces deux hommes n'étoient 
assurément pas sans mérite ; on a jus- 
tement reproché à Balzac de l'en- 
flure et de l'emphasej cependant on 
trouve souvent dans cei auteur de gran- 
des pensées^ noblement exprimées, des 
pages très - éloquentes et uiae morale 
toujours parfaite. Les lettres.de Voiture 

.manquent en général de naturel^ et 

(t) On assure que racadémk -française , 
après la mort de Voiture , prit le deuil .5 hon- 
neur qui n'a jamais été rendu qu à lui. Quoi- 
que le fait soit consigné dans tous les diction- 
naires historiques , il paroît absolumeilt incroyà- 
Me que la renommée de Voiture ait obtenu un 
hommage que Ton n'a pas rendu â ôelle ^ 
graxid ComeiBe et de tant d^autres génies q^i 
ont à jamais illustré la France. . ...y 
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par conséquent de grâce et de goût , 
maïs elles sont toujours spirituelles et 
remplies de traits ingénieux. Il a fait de 
jolis vers j son épître au grand Gondé 
est charmante: on sait que Voltaire^ 
dans un morceau de ce genre y n'a pas 
dédaigné d'en imiter le ton et d'en pren- 
dre les idçes. Enfin Voiture, ainsi que 
presque tous les gens de lettres de ce 
temps y avoit les qualités les plus esti- 
mables et les plus attachantes. Voici 
le billet qu'il écrivit un jour à son ami 
Gostar: « Envoyez-moi, je vous prie, 
» promptement deux cents louis dont 
» j'ai besoin^ si vous ne les avez pas^ 
n empruntez-les 5 si vous ne trouvez 
» personne qui veuille vous les prêter, 
» vendez tout ce que vous avez , car ab- 
» solnment il me faut deux cents 
» louis. » 

Un engagement signé de rendre l'ar- 
gent à une certaine époque , étoit joint 
à ce biUet; Gostar envoya l'argent avec 
cette réponse : 
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^ Je n'âurois jamais cru avoir tant de 
» plaisir pour si peu d'argent. Je vous 
n renvoie votre promesse; je suis sur- 
» pris que vous en usiez ainsi avec 
» moi, après ce que je vous vis faire 
» l'autre jour pour.M, Balzac (i). » 
Telle étoit l'amitié dans ce temps, telle 
étoit l'union des gens de lettres en- 
tr'eux. On sait quelle fut celle de Des- 
prëaux, de Racine, de Molière , de La 
Fontaine, etc. 0n sait aussi que tous 
ces grands écrivains, ainsi que le grand 
Corneille et son frère , furent aussi 
respectables par leur caractère et leurs 
mœurs, qu'ils étoient dignes d'admifa- 
tion par leurs sublimes talens. Ce beau 
siècle n'a pas produit un seul homme 
de génie qui ne fût en même temps un 
honnête homme , ou même éminem- 

(ï) Voiture, avoit généreusement prêté à 
Balzac une somme considérable, en refosant 
de recevoir la reconnoissance par écrit de 
Balzac. 
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ment vertoenx. Cest qu'ils eurent tous 
les mêmes principes de morale ; ces prin- 
cipes qui régloient lenr'conduite , sont 
encore ceux qui assurent Timmorta* 
lité à leurs ouvrages. 

La marquise de Rambouillet eut pour 
fille cette belle Julie , dont tous les 
poètes, amis de sa mère^ célébrèrent à 
l'enn les charmes , et qui épousa le 
vertueux duc de Montausier. 



LA DUCHESSE DE LONGUEVILLE, 

Sœur da grand Condé. 

Un grand malheur pour une femme 
née avec un esprit supérieur et un rang 
élevé dans la société, c'est d'avoir passé 
une partie de sa jeunesse dans un temps 
de factions ; il est presqulmpossible , 
quand toutes les têtes sont en fermen- 
tation , quand on n'entend parler que 
d'une seule chose , et quand on n'a pas 
la réflexion et la prudence de l'âge mûr, 
de conserver tout le calme d'une raison 
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parfaite. Comment alors une jeune 
femme ^ vive ei spirituelle , h'âuroit-elle 
pas une opinîoB; et éomment se défen- 
dre delà soutenir, quand on sent i^'on 
le peut faire avec un. grand ayàntage? 
On est emporté, à cet éjgard, pour 
des opinions indifférentes dans les con- 
versations ordinaires ; que sera-ce lors* 
qull s'agit des intérêts les plus impor- 
tans? Cependant^ dès qu'une femme 
se permet de disserter, de décider sur 
les affaires publiques, elle s'y engage, 
elle s'attire la haine du parti contraire; 
la voilà citée, déchirée; elle ne craint 
plus de se mettre en scène; l'injustice 
et le ressentiment l'attachent plus for- 
tement à son jparti ; elle se contentoit 
de parler, maintenant elle brûle d'agir , 
c'est une vengeance. Rien n'altère dans 
une femme cette pudeur délicate et ti- 
mide , qui se soupoiet à toutes les bien- 
séances , comme les calomnies extrava- 
gantes des factions ennemies; on estime 
moins les qualités que Ion possède 
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encore^ lorsqu'elles sont méconnues^ 
ou même disputées. Dans la jeunesse ^ 
surtout f la vertu a besoin de justice ; 
on attache plus de prix à la réputation 
qui doit honorer un long avenîlr^ enfin. ^ 
au milieu d'un grand désordre et d'un 
mouvement' universel , où Ton n'est 
occupé que d'un seul intérêt , où Tes- 
time et la louange^ dans chaque parti , 
ne sont accordées qu'en proportion de 
l'ardeur que l'on montre p£>ur la cause 
qu'on défend^ la tête s'enflamme^ on se 
passionne^ on se jette dans l'intrigue, 
dans toutes les fausses démarches et 
tous les écarts qu'elle entraîne. 

Telle fut la conduite de plusieurs 
femines de la cour d'Anne d'Autriche , 
et entr'autres de la duchesse de Lon- 
gueville , sœur du grand Oondé. Elle 
ctoit fille de Henri , prince de Coudé , 
et de Marguerite de Montmorency. 
Elle épousa Henri d'Orléans, duc de 
Longueville, dont la famille de voit son 
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origine au brave comte de Danois (i). 
Le duc^ avec de l'esprit, de la valeur 
et beaucoup de vertus, n'aimoit que le 
repos , mais la duchesse l'entraîna dans 
le parti de h fronde j il partagea la pri- 
son du grand Condé : dès qu'il en fut 
sorti , il renonça pour toujours aux 
afiaires , se retira dans ses terres, où il 
se fit adorer de ses vassaux et de ses voi- 
sins. C'est lui qui répondit à quelqu'un 
qui vouloitl'engager à défendre la chasse 
sur ses terres , aux gentilshommes du 
voisinage : J^aime mieux des dmis 
que des lièvres. La duchesse de Lou- 
gueville, d'un caractère bien différent, 
se livra avec ardeur et persévérance au 
parti dont elle devint l'héroïne par sa 
beauté, sa naissance, et la hardiesse 



(i) Jean d'Orléans, comte de Danois, étoit 
fils naturel de Louis, duc d'Orléans, assassiné 
par le duc de Bourgogne. Charles VII lui 
donna le comté fle Loogueville. Ce biftos 
mourut en i468. 
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de ses démarches. Elle étoit^ dans ce 
parti, ce qu'avoit jadis été , daiis celui 
de la ligue , la fameuse duchesse d^ 
Montpensier, sœur du duc de Guise 
qui fut assassiné à Blois. Mais l'esprit de 
la ligue n'eut rien de commun avec 
celui de la fronde 5 de grands crimes , 
sous les règnes de Charles IX et de 
HenùIII^ ay oient produit de grands 
ressentimens; ce n'étoit pas alors un mi- 
nistre qu'on attaquoit , c'étoit un roi 
que l'on vouloit renverser du trône; 
la. haiûe et l'esprit d'indépendance 
avoient exalté toutes les têtes , et porte 
toutes les idées à l'extrême p on ne par- 
loit que de meurtres et d'amour ; l'a- 
mitié etoit une passion , et l'amour et 
la bravoure, une fureur. On se Ifoit 
par des sermens terribles j on juroit de 
ne jaoKiis s'abandonner, de suivre tou- 
jours le même parti* L'absence d'un 
aiÉi occasionnoit un* deuil; sa mort 
dans les combats imposoit une veu*- 
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geance (i) ; les femmes exigeoîent des 
preuves féroces d'amour ; elles ordoû- 
• noient à leurs amms de se précipiter 
dans la mêlée , de leur écrire avec Iç 
sang de l'e)inemi , ou avec celui de leurs 
propres blessures. On se plaisoit à faire 
^revivre toutes les folies , toute l'audace 
«et les excès, mais en tnê me temps toute 
la générosité dé rànciénrié chevalerie. 
On thanquoit dé raison et dé modéra 
tîon; cependant tout pburôît se réparer 
encore et proifiptèmènt. On àvoit de la 
boiîhè foi et de la grandeur d'ânïè. Le 
règne admirable dé Henri IV appàisa 
les violentes animbsités, et contint les 
mécontens, que la main de fer de 
Richelieu acheva de comprimer, tandis 
que l'éclat de son règne coiïservoit Forr- 
-gueil national y le seul orgueil qui soit 

( 1 ) On ea a vu , pdur cette seule cause d'une 
abse^^ce de quelques mois , laisser croître leur 
barbe , se revêtir d'habits de deuil , et se re- 
fuser à tous les plaisirs. V. VUsprit de là Ligue 
d'Anqûetil, et tou& les Mémoires de ce tent|)S. 
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Utile, parce qu'il n'a rien d'cgoïsle; en- 
suite la culture des lettres ,.sur d'excel- 
lens principes , prqfiagea les idées saines 
et justes, par conséquent une morale 
parfaite , et rendit la raison tellement 
fiée aux lois, aux principes, à l'au- 
torité royale, aux bienséances, augoûc^. 
et si vulgaire dans toutes, les ^classes ^ 
que , pour la détruire par la suite , il 
a fallu refaire, pour les littérateurs^ 
une nouvelle poétique, bouleverser 
tous les états, et rompre tous les liens. 
La duchesse de Montpensier avoit 
formé la ligue ; elle se distingua ^ dans 
ce parti, par l'activité, la hardiesse d'un 
chef de rebelles , et par toutes les fu- 
reurs de la haine et de la vengeance. La 
.duchesse de LongueviUe n'attacha point 
cette importance à la cause qu'elle sou- 
tenoit , et elle ne mit dans sa conduite 
ni cette impétuosité ni ces emporte- 
mens. Elle fit, sans beaucoup d'ef- 
forts, de grandes conquêtes pour le 
j^arti de la fronde, celles de Turenne 
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et du duc de la Rochefoucauld. Tu- 
renne^ séduit un moment, n'employa 
qu'à regret et foiblemoit son génie à 
oombattre les troupes de son roi; il 
perdit une bataille , près de Châtel^ 
contre le' maréchal Duplessis-PrasJin. 
Interrogé , long-temps après , sur cet 
érènement par.An sot impertinent, qui 
lui demandoit comment il avoit perdu 
eette bataille, il répondit simplement: 
JPar nui faute. II quitta promptemeni 
le parti de la fronde ^ et fit sa paix avec 
la cour, en i65i. Le duc de la Roche- 
foucaidd ( auteur du livre des Maxi^ 
mes) persista dans sa révolte, jusqu'à 
la fin des troubles, ce qui ne l'empêcha 
point, par la suite, d'obtenir les hon-^ 
nés grâces et la faveur du roi. On con- 
noit , par Tapi^ication qu'il s'en fit à 
lui"*méme et à sa passion pour la duchesse 
de Longueville^ ces deux vers de la 
tragédie d'Alcyonée : 

Pour mériter son ccbot, pour plaire à ses Yieanx yèus^ 
J'ai fait la guerre ans rcâs y jei'aurois faite i^ux (UewC* 
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' La duchesse y pour assurer la con«* 
fiance du peuple de Paris pendant le 
siège de cette vHie, alla faire ses couches 
à l'Hôtel-de- Ville ; le corps municipal 
tint^ sur les fonts de baptême^ son env- 
iant qui reçut les noms de Charles 
Paris (i). 

- Quand le feu des guerres civiles fut 
éteint^ ila duchesse rentra en grâce 
comme tous les autres rebelles ; la clé- 
mence de k cour^ la bonne foi de ce 
temps y qui rendit si loyale la xecpn-* 
eiliation des dtfférens partis^ ne lais-r 
sèrent aucun nuage y aucune rancune 
dissimulée dans la société; les royalbtes 
triomphans ne s'enorgueillirent point 
de leur fidélité ; le ^pàrdon de la cour 
fut regardé comme une absolution di- 
vine qui effaçoit tout y qui rétablissoit^ 
entre les errans et les fidèles ^ une 
parfaite égalité 5 la société reprit toute 

(1) Ce prince , à Page de yingtrquatre ans , 
fiit tué au passage du !Rbin. 
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son aménité^ tout son charme^ et de- 
vmt niéme plus brillante que jamais. 
Le goût des plaisirs de Tesprit, et par 
conséquenl celui des lettres , coutribua 
beaucoup è cçfte heureuse et poblc; 
réunion; l'esprij; de façMPP ^ qui survit 
toujours à la haine^ aux dissensions, se 
porta tout entiçr sur la littérature , 
dont cette psûx acheva d'^meper ces 
beaux jours qui dévoient jeter sur \^, 
Fcanceun éclat 3i prodigieux. Le siècle 
immortel de Louis XIY étpit , il est 
yjfai, commencé, on avoit vu repré-^ 
senter le Cidj les Horaces; on avoit 
vu àiî^le grand Condé pleurant aux 
fuer$ du grand Corneille^ mais Racine^ 
Molière, Boileau, Pascal , Bpssuet , Fé- 
iiélon,-La Fontaine, Qi^nault i^'avpjient 

encore rien produit (i), ou.n'a- 

voiént fait encore apcun. de leurs çhej^ 
d'œuvre. 

■'!■ " ■ I I ■ Il .^11 III II .Il « I I «1 II. > j i I 

(t) Du moins à Paris., Les premières.pièces 
de Molière furent jouées en.prQviocé* 
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La duchesse de Longueville se mit à 
la tête de ceux qui combattoient pour le 
sonnet ^Uranie par Voiture, contre 
celui de Job par Benserade, que défen- 
doit le prince de Gonti. Le destin de 
la duchesse étoit de soutenir de mau* 
Taises causes ; il j avoit de Téléganjce et 
de la poésie dans le sdnnet de Voiture^ 
mais celui de Benserade , qui finit par 
une pensée exprimée avec tant de grâce 
et de délicatesse , étoit le meilleur. 

Enfin , dégoûtée de toute discussion^ 
la duchesse se borna à protéger des gens 
de lettres, avec toute la vivacité d'un 
caractère ardent', et toutes les lumières 
d'un esprit très-étendu; on la vit pren- 
dre une célébrité plus désirable que celle 
qu'elle avoit eue jusqu'aloi*s, et s'unir à 
SCS illustres frères, le grand Gondé et le 
prince de Conti : pour encourager les 
talens naissans, et pour donner au mé^ 
rite reconnu d'éclatantes marques d'es.- 
t^me, la piété la plus sincère acheva de 
calmer son âmç. 
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Apcès la mort du duc de Longueville, 
elle quitta la cour, pour se consacrer à 
U retraite et aux austérités de la péni- 
tence. Elle fit bâtir une maison à Port- 
Royal *des Champs pour s'y. retirer j 
c^étoit renoncer clux pompes et à la 
dissipation du monde y et non a la so« 
ciélé y et au charma des entretiens les 
plus solides et les plus intéressans^ on 
ne trouvoit là que des pénitens qui 
avoient laissé une grande réputation 
dans le monde; ib s'étoient voués à la 
solitude y sans pouvoir s'ensevelir dans 
l'obscurité ; malgré rbumilité chré- 
tienne j la gloire humaine les suivoit 
dans leur désert, et avec d'autant plus 
d^éclat que, loin de la chercher, ils la 
dédaignoient, et c'est alors qu'elle n'est 
plus disputée. 

La duchesse de Longùeville mourut , 
le i5 avril 1679, ^ soixante-un ans: 
eUe ne laissa point d'enfans. 



I. 
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hL PRINCESSE DE CONTI. 

Mademoiselle de Blois , fille de 
Louis XI V et de la duchesse de la 
Vallière, épousa Louis - Armand de 
Bourbon, prince de Gonti, frère de 
celui qui fut élu roi deJPologne, et 
aussitôt supplanté par Félecteur de 
Saxe, nommé par un autre parti. 
Louis - Armand mourut de la petite 
vérole; la princesse , s^ veuve, fut éga- 
lement célèbre psir son esprit et sa mer^ 
veilleuse beauté. On assure que Muley^ 
Ismaël ^ roi de Maroc, devint amou- 
reux d^elle , en voyant son portrait 
entre Tes mains d'un armateur fmnçais. 
Dangeau, dans Sfs Mémoires, dit que 
ce roi la demanda solennellement par 
un ambassadeur. Rousseau fît à cette 
occasion les vers suivans : 

s 

Votre béante , grande priilcesse , 
Porte les traits dont elle blesse , 
ïusques aux plus sauvages lieux : 
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L'4fri<pie avec tous capitule , 
Et les conquêtes de vos jfeux 
Vont plus loin que celles d'Hercule. 

Ce même portrait , porté en Améri- 
que^ ifispup au fils du vice-rai de Lima 
une violente passiôâ. Enfin, on lit en- 
core dans les Mémoires de Dangeau^ 
que ce oortraît qui produisit tant d'évè- 
nefïiens romanesques , fut perdu aux 
Indes , et trouvé par des sauvage* qui 
en firent l'objet de leur culte , et Tado- 
rèveuisoùslQnQùiàeiaéi^esse Monas. 
Cette hist<>i|(^, ajoute Dangeau, eut 
beaucoup de succès à la cour. La prin- 
cesse de Conti aima los lettres, et pro- 
tégea toujdUi^s Us gen&^de lettres 4îp- 
tingués par leurs talens. Elle mourut au 
COiïinienceùltot du dix-liuitième siècle. 



M-'* HENRIETTE D'ANGLETERRE. 

Fille de 1 infortunée Chartes I«' qui 
périt amr un écha|Eaud^ petite « fille de 
Henri le Grand ^i £m a&sméaé , cetle 
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princesse aimable, qui fit lin momem 
rornemenl die la cour de^raQc5e , et 
dont la mère et ia grand'mère ternii* 
Itèrent Jeurs joars dans le malheur et 
dans TexiJ, Henriette d'Angl||erre, aban- 
donnée quinze jours après sa naissance, 
tombée au pouvoir des rebellç;^, sauyée 
ensuite par sa gouirernante , niou]rut 
sul)it|5ipent , à vipgt - six ans , en se 

croyant empoisonnée (i). Elle 

épousa, ei^ i6Qi , Philippe de France, 
duc .d'Orléans, frèric de Louis XIV, 
fîiais pe mariage ne futg|>as heureux. 
Xe roi , charmé de sa grâce et de son 
esprit, eut avec elle une liaison qui fut 
|ou jours innocente, mais qui jeta quel- 
ques alarmes dans la famille royale ; 
lAadame, protectrice éclairée des taleQS 
et des arts, se composa une société in- 
time et brillante , dans laquelle furent 

admis plusieurs gens de lettres : ce fut 

« 
■ ■ . j • ' ' ' 

( 1 ) Et par b suite sa fille , fèine d^Espagne , 
jnoorat empoisonnée au même Âge. 
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ià surtout que Louis XIV ^ dans sa jeu- 
nesse, acheva de former ce bôn^oùt, 
et prît cette finesse^ cette envie de 
plaire , qui donnèrent tant de charme 
à sa dignité personnelle et à la* majesté 
de son rang; ce fut là qu'il acquit cette 
puissance de séduction^ qui n'a rien de 
frivole dans un souverain, parce qu'elle 
obtient de Tamour et de l'enthousiasme 
ce que souvent la puissance rojale n'o- 
seroit cotamander. 

Les mémoires de ce temps disent 
qu'Henriette ne fut pas insensible i la * 
' passion qu'elle Jnspira au comte de 
Gùiche , mais il paroît qu'on n'a pu - 
lui reprocher k cet égard que quel- 
ques imprudences; le comte portoit sur 
son sein^ renfermé dans une boite d'or , 
le portrait de cette princesse , et ce 
portrait lui sauva la vie dans une ba* 
taille , en le garantissant d'un coup qui 
auroit dû lui percer le cœur. Madame 
eut la gloire de négocier et de conclure 
un traité important avec l'Angleterre 
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contre la Hollande. Elle avoit tnn grand 
ascendant sur £harles II son frère ; 
chargée par Louis XIV du secret de 
l'état^ elle sf embarqua i Bunkerque, 
passa la mer ^ trouva son frère à ^n- 
torbéry , et obtint de Jui, en peu de 
jours ^ tout ce<}ue la politique et d'ha- 
biles négodateurs solHdtoient en vain 
depuis loDg-temps. 

Peu de temps après son retour^ 
Madame , dont la santé déjà paroissoit 
afibiblie, fut tout à coup atteinte de 
^ufeurs aiguës, après avoir bu un 
verre d'eau de chicorée; elle se crut em^ 
poisonnée , ce qui dut aggnrer son mal. 
On accusa de ce crime le chevalier de 
Lorraine , favori* de Monsieur, -mais 
sans aucune preuve , ei même, contre 
toute vraisemblance* Gette princesse 
mourut à Saint*Clond, en. 1670. JBos- 
suet immortalisa sa mémoire en faisant 
son oraison funèbre. On sait que , lors* 
que ce sublime orateut* prononça ces 
paroles : u O nuit désastreuse ! nuit 
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» eiffroyable ! où retentit tout à coup ^ 
» comme un éclat de tonnerre y cette 
» nouvelle accablante^ Madame se 
•Ji meurt , Madame est morte L... m, 
toute la cour fondit èir larmes. 

Cette princesse fut ^iversellèment 
regrettée et digne de Têtre* 



MADEMOISELLE; DE MpNTPÊNSIER. 

Gomme protectrice des lettres et 
comme^âuteur, on doit mettre made- 
moiselle de Montpenster au premier 
rang des princesses qui ont aimé et cul-' 
tivé la littérature. Fille de Gatfon , duc 
d'Orléans, frère de Louis XIII, elle na- 
quit eii 1627; elle joua ,* dans les 
guerres de la fronde, un rôle célèbre, 
qui ne fut celui ni d'une femme ni 
d'une princesse du sang ^ c^n la vit à la 
fois amazone , et rebelle à l'autorité 
royale. Elle fut ip^trainée dans le parti 
de la frdndepar son qdp^iration pour 
le grand Gondé ; elle rendit à ce grince 
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des services dont il anroit dû conser^ 
Ter une éternelle reconnoissance y et 
qu'il oublia promptement quand il n'eut 
plus besoin d'elle. C'est néanmoins ce^ 
même prince qui écrivoit à Lennet, 
chargé de négd^er sa paix avec la cour : 
Sacrifiez^ s^il le faut , tous mes in^ 
téréts ^ mais ne cédez rien sur ceux 
de mes amis^ c'est-à-dire les hommes 
qui l'avoient suivi dans sa révolte. Mais 
ces sèntimens généreux s'appliquent ra- 
rement aux femmes, l'ingratitude avec 
elles est presque toujours sans consé* 
quence. 

Mademoiselle eut un courage que Ton 
trouve rarement dans les personnes de 
son sexe > elle en donna des preuves 
brillantes durant la guerre de la fronde ^ 
entr'autres dans la ville d'Orléans, de 
l'apanage de son père. Elle se présenta 
sans troupe devant cette ville , et l'on 
refusa de lui en ouvri«les*portes. Made- 
moiselle fit faire par ses gens une brèche 
à la poKe , passa seule par un trou ^ ha*- 
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ràngna les habiuns et s'.einpara de la 
ville. On y tint des conseils de guerre , 
auxquels elle assistoit , en donnant ses 
avis que l'on suivit sott^ent. £lle dit à 
ce sujet 2* dans ses Mémoires : J^ assura 
qv^en cela le bon sens ^ cwnme en- 
toute autre.circonstamcei règle tout ; 
et que , lorsqu^on en a avec du dou^^ 
r^ge, il n^ty a point de dame qui ne^ 
commandât bien des armées. G'étoit 
beaucoup présumer des dames y mais 
telle étoit l'opinifai de toutes les héroï- 
aes du parti de la fronde. Elles pen-<- 
soientque l'audace et le goût de l'intci- 
g^ et du mouvement, donnoient 40US 
les talens poUtiques et militaires. 

On a dit que Mademoiselle ^ en fai-^ 
sant tirer le canon de la Bastille sur les 
troupesdu. roi , avoit mé son maii ^ 
parce que^ sans cette action ^ Louis %ÏW 
Tauroit épousée. Ce bon mot^ répété 
par Voltaire , est dénué de toute raison. 
' Nos rois j pour former des alliances uti- 
les> ont presque toujours préféré des 
^ 5. 
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priiices668^ étranges. La poUti(|»Ctet 
Us^ tièDs du sang laisûîent désîrear , de- 
puis loAg^temp»^ à la reine Ann^d'Au* 
t riche ; runioD il soa- fib arec l'infante 
d'Ëspa^gne. Enfin Mademoîseneànroit 
onze ans de plus que Lott& Xl^ ;v une 
teHe di»psoporci(>n d'âger«ût s^ule siifi 
pour empêcher ce mariage; 

Mademoiselle , belle , spirituelle y Ter- 
tueuse^ et l'héritière de biens immenses^ 
fut recherchée par beaucoup de piiiP'* 
ces^ et même par des* rais. Attachée iu ht 
Yrai^e ^ à sa famiDe , à sa llbei?té ^ •- ett» 
rejeta toutes ce» propositions^ et eBe 
parwt atMt à ^âgi^ de^uàrante^quaice 
ans. Ce fut alors qu'une passion fatale 
lui ratk le repo» et boiderena sa des- 
tinée. On yoil , pw k» Mémoires de 
mademoiselle de Montprasier , que* lei 
comte de Lauzun eut avec eUe la con^ 
duite la plus adroite et la pifus dissiinn- 
lée. Mademéiselle n'av6it jamais aîiné y 
et }usqu'alo#s sa fieifté et la pujreté de 
ses mœurs avoient éloigné (Felle tau» 
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«{>èce de galanterie; eUetfianquoit d'ex- 
périence en ce genre > et le comte avoit 
toute celle d'un hofimie à bonnes for- 
tunes. S'il eût osé £aire une déclaration. 
Mademoiselle l'auroif{K>ur jamais bannie 
de sa présence. Il étudia le caractère 
de celle qu'il vouloit subjuguer, et il 
Tit une bauteur et un orgueil dont 
rien ne bornoit les prétendons. Par" 
exemple , il vit cette princesse se prome- ^ 
nant au Cours de la Reine, trouver la 
comtesse de Fiesque d'une insolence 
inouie , parce qu'étant dans sa disgrâce^ 
die ne s'en alloit passur-le-cbamp. Ma- 
demoiselle lui fit donner P ordre de 
^ quitter Idpi'omenade (i). Elîe exigebît 

( I ) Cet ordre si dur et si étrange mar- 
<poil le caraetère impérieux et haiitain ^ë' 
Mademoiselle , mais il ét<$ît foûdé sur un usage' 
auquel le respect profond pour le sâïig rb;Jraï ne 
petmcttoit pas de manquer. Toute personne 
dans la disgrâce d'un prince du srfng-,* dcvoit, 
en le rencontrant , s'éloigner de lui , ou du' 
moins avoir l'air de se cacher à sa tuc , et non 
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la mêmechose^ lorsqu'eUela rencontroû 
dans une salle d'un spectacle public; 
la comtesse 9 fût-^Ue à l'extrémité de 
la salle ^ de voit sonii^ aussitôt qu'dle 
.aperoËVoit la prineesse« Le cooite com- 
prit que l'on ne pourroit trouver qu'à 
force de soumission et de démonstrations 
de respect ^ le chemin du cœur d'un« 
telle prinaeste. H fut très - assidu à lui 
faire sa cour ^ et se fit bientôt distinguer 
par ce respect * profond ^t sévère qui 
semUoit lui interdire toute idée de ga« 
lanterie et toute espérance de plaire. 
Cependant il plaisoit^ on le lui témoi-. 
gn^j il n'e\tt pas l'air de s'en aperce<- 
voir, on vouloit pourtant qu'il le sût, 
il fallut le lui dire clairement. Le duc • 
{)arut ne voir ^ dans ces premières avan- 
ces , qu'une moquerie afiligeante et 



éç placer en évidence. Ce respect ,. diminué 
&OUS les règnes suivans y ne s^ëtendoit plus aux 
promenfides et aux salles d'assemblées publi- 
ques ^ mais il avoit encore lieu dans les maiions 
e( dans l^s salons particuliers. 
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quelle. Gomnient laisser dans cette 
erreur un homme qui montroit un atta- 
chement si pur et si respectueux! On 
s'explique d'une manière plus positive 
et plus tendre encore^ le comte s'obstine 
i se plaindre doucemeiat d'une ironie 
qui l'accable ; il n'aura donc jamais la 
témérité, non - seulement d'élever ses 
vœux si haut ^ mais dç soupçonner qu'il 

est aimé! Un sentiment semblable 

mérite un véritable retour, voilà l'a^ 
maur que l'on vouloit inspirer: quelle 
ser^ sa surprise , sa joie, sa reconnois- 
saucé , quand il saura qu'on le partage... 
Mais pour l'en instruire, il faut parler 
sans nul déguisement; on s'y décide 
enfin. 

Un soir , Mademoiselle dit au comte 
qu'elle aime en secret un homme de la 
cour, elle avouce qu'elle ne peut se dé- 
cider à prononcer son nom et le prie de 
le deviner; l%duc, Xxh^tonné^ se creu- 
sant en vain la té|^, et Mademoiselle 
voyant que le respect luiôte toute sa* 
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pénétration y et laisse wr ses yeux l^ 
voile le plus épais , lui dit qu'eUe va 
écrire ce nom; elle se lèvé^ et sur 
une glace couverte de poussièr^e^ elle 
traça avec le doigt le nom de Lauzun.^ 

Mademoiselle y dans le temps même 
ou eUe écrivoit ses^ Mémoires y conte 
tous ces détails avec la plus grande Oâu— 
veié , croyant encore que le comte n'a- 
voit mis aucuik art dan&sa conduite avec 
elle, il est impossible, avec de Fesprit y 
de pousser plus loin la bonne foi y Tî»* 
génuité de l'ine^érience et de l'amonr. 

Mademoiselle va se jeter aux pîedsdtt 
roi^ lui eonfie ses sentimensy et ave» 
toute l'éloquence et tout le pathétique, 
que peut inspirer une première passion, 
le conjure de lui accorder la' permis- 
sion d'çlever jusqu'à elle celui qu'elle 
aime. Le roi , .touché , consent à tout y 
.et autorise Mademoise&e à le déclarer 
publiquement. Mademoiselle^ au comble 
de la joie 9 proclame hautement son 
bonheur y elle reçoit les compUmens de 
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toute là cour/ elle fait dresser :1e t^ontrat 
de mariage y elle doiine au comte de 
liauzun tous ses biens estimés vingt 
miUioDS^ quatre duohfb^ le palais du 
Luxembourg ^ elle ne se réserve rien ^- 
jtv se Hvre avec transport àTidép eni-^ 
vrante de fsâre ^.pour la fortuné et l'é* 
lévation de ce qu^elle aime^ ce que nul 
àm nos souverains (jusqu'alors) n'a« 
voit fait pour un sujet ! On a reproche 
à Mademoisrile^ comme unie impru* 
deiice ridicule^ d'avcûr perdu quatre» 
ou* cinq jours en préporatifs de noccss ;• 
jnais sa sécurité parfaite bonorott son 
cnractère; la pardie àa roî étoit k ses^ 
yeu^^la Meilleure de toutes les sAréiés. 
Cependant Louis^ XIY rétraeia son* 
coBâMtismem, et quekpes plaintes ftrop^ 
fondées ^» échappées à Lauzun y fuvçnt 
tyranniquement punies par dix années 
.de captivité. On n'a guère vu d'exemh* 
pies d'une chute pAis rapide et plus dé- 
ploreri^le. Dans l'espace de peij de jours ^ 
liauzun se vit éAivé au rang de. prince 
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du sang; et disgracié^ dépouillé de tout^ 
perdant à la fois la fareur^ ramifié de 
son roi^ la plus auguste alliance^ une 
immense fortune et sa liberté 1 Cette 
malheureuse histoire finit comme elle 
avoit i^ommencé^ d'une manière peu 
honorabk pour la cour. Mademoiselle y 
au bout de dix ans^ n'obtint la liberté 
de Lauzun qu'en cédant au duc à§i 
âaine la souveraineté de Dombes et le 
comté d'Eu. Cette princesse y âgée alors 
de cinquante -quatre ans> n'auroit dû 
voir en Lauzun que l'ami le plus cher ; 
elle crut retrouver un amant j elle fit 
la folie d'épouser secrètement un homme 
aigri par une détention aussi^ longue 
qu'injuste. Elle fut traitée avec un dé- 
dain que l'ambition n'engageoit plus à 
dissimuler* Mademoiselle^ qui n'avoit 
pas sur le mariage des id^esinen saines 
et bien morales , exigeoît . un amour 
passionné et du re^ct : ne trouvant 
ni l'un R^ l'autre , elle oublia le» de-^ 
voirs d'épouse , pour««e rappctef seu- 
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lement les droits de sa naissance^ et elle ' 
dit un jorfP à Lauzun qu'elle lui dë- 
fendoit de paroitre désormais en sa pré-» 
sence. Ainsi fut dissous par le dépit ^ un 
hymen mal assorti^ formé par le ca* 
price. 

Mademoiselle chercha des consola-' 
tions dans la littérature 5 qu'elle avoit ' 
toujburs aimée et cultivée. Elle étoil 
intimement liée avec^plusieurs gens de 
lettres; elle s'attacha, en qualité de 
gentilhomme, le poëte Scgrais, qui resta- 
vingt-quatre ans dans sa maison, et 
qui , durant ce temps , fut comblé par 
die de marques d'estime y de confiance 
et même d'amitié. Au bout de ce temps , 
Segrais donna à Mademoiselle de sages 
conseils sur son union projetée avec 
Lauzun , mais la passion écoute rare- 
ment de tels coH/seils ; ce malheur pro- 
duit presque toujours un refroidisse- 
ment inévitable entre les princes et 
leurs confidens, et même entre'les amis 
TulgaireS; surtout quand révènement a 
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prouvé que les conseils étoient bons^ 
parce qu'en général ceux <jtli les ont 
reçus prennent de Thumeur y et que 
ceux qui les ont donnés triomphent, 
se vantent, et par cette conduite blés* 
sent tous les devoirs de rattachement 
et de l'amitié» Segrais quitta Made^* 
moiselle , qui en conserva une sorte de 
ressentiment qu'elle montre dans ses 
Mémoires; en y parlant de Segrais, 
eUe l'appelle une manière de belles* 
pjrit. D'Alembert, dans son EUoge de 
Segrais , venge té bel-esprit^ en disant 
que cette phrase est un jugement de 
princesse, et que Mademoiselle étoit 
une fetnme dédaigneuse et bornée. 
Il est assui^ément fort étrange qne , 
sous un gouvernement monarchique, 
un académicien, dans une séance publi- 
que , dans un discours imprimé , se per- 
mette de parler ainsi des princesses du 
sang : tel étoit alors le ton philoso-* 
phique. Voltaire a rendu plus de justice 
à Mademoiselle; mais en louant son 
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caractère et Félévation de son âixbe , il 
inrente ranecdote la plus ridicale (i). 
Il dit qu'à la moFt de Gromwell, la 
cour prit le deuil , . et que Mademoi^ 
selle seule eut le courage deparoîtr^^ 
le soir même , Au cercle de la reine , . 
en alleux > et Mademoiselle dit, dans 
ses Mémoires, qu'à la mort de Crom» 
vpell , la cour ne prit point le deuil , 
parce* qu'elle le portoit d'un prince, 
étranger. Mademoiselle ajoute , en tup* 
position y que si la cour eût pris le deuil 
pour cet u^rpateur régicide , elle croit 
qu'elle anroit eu le courage de se dis^ 
penser^ c^soir^là^ d'aller au cercle \ 
die la reine. 
• Outre ses Mémoires , Mademoiselle 

-,^* r% ^ ^ ^^^ ^-^ " ■ ■■ . ' 

(i) Dan« le S^le de Louis XIV* L^a- 
teur de cet ouvrage ^ releré cette fausseté , 
il y a vingt-cinq ou vingt-six ans ( fausseté que 
. jusqu'alors personne n'avoit remarquée ) : ou 
a depuis profité de cette critique dans une nou- 
veDe édition dts: Siècle de Louis XIV , en sup*- 
p«i|Qant ^anecdote. 
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• 

a écrit un Recaeil de portraits de per- 
sonnages de son temps , deux petits* 
Romans , l'un intitulé la Relation dé 
Pile imaginaire , et Pautre lu Prin'^ 
cesse de Paphlagonie. On a encore , 
de cette princesse y des Lettres adressées 
à madame àt Motteville. Tou; ces ^vits 
montrent de l'esprit, et des sentimens. 
élevés. Les Mémoires sont remplis de 
feâts intéressans et. d'anecdotes curieu-^ 
ses; et^ comme la plupart des Mémoires 
de ce temps y ils ont le ton de la bonne 
foi et de la vérité. . ♦ 

Mademoiselle de Montpensîêr mou- 
rut y en 1693 y à soixante* six ans. Lau* 
zun lui survécut long-temps; il passa 
en Angleterre en 1699 /pour aider ^^^^ 
ques II à reconquérir son ro^iaume. 
Ce monarque lui obtint de Louis XIV le 
titre de duc de Lauzun. Après la mort 
de Mademoiselle, Lauzun se remjiria*; 
il épousa la fille du maréchal de Lorges. 
Il mourut dans une grande dévotion y 
au couvent des Petits -Augustins^ .à 
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Paris, ea 1728, à Tâgc de quatre-vingt- 
onze ans. Cet homme , c4|^re par des - 
Aventures extraordinaires, eut un ca- 
ractère ^très-ren^arquable dans tous les 
, temps y mais surtout^ dans celui où il 
vécut. 

Mé avec beaucoup d'amibition , de l'a- 
dresse, de la finesse, une grande con^ 
noissance du monde et des hommes, et 
une tournure d'esprit romanesque , il 
imagina de se distinguer par des ^âgu- 
larités qui ne pouvoient manquer d^at- 
tirer et de fixer sur lui Tattention, On 
a vu avec quel artifice il engagea et sub-? 
jugu^ mademoiselle de Montpensier, 
Il s'attacha sttrt^ut 4plaire à Louis XIY; 
il avoit naturellement des manières 
froides et réservées , et il éloit souvent 
emphatique avec le roi , non^ en dis* 
cours, mais dans des actions auxquelles 
il donnoit le tour le plus original. On 
les racontbit, on en rîoit 5 le roi lui- 
même en plaisantoit, mais au fond il 
lui en saVoit gré : Lauiun soutint cette 
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cionduite ^ elle lui réussit. Il ^st, je 
crois, le s^hI courtisan qui ait bràvé 
le ridicule y ou du moins ce qui en 
approche , par calcul et avec succès. 
Ce fut ainsi qu'après sa sortie de Pi- 
gnerol, admis dans le cabinet du roi ^ 
il jeta à ses pieds ses gants et son épée, 
tx tenta , dit madame de la Fayette (i); 
toutes les choses quil avôit autre* 
fois mises en us€tge pour lui plaire. 
Madame de la Fayette ajoute que le 
to\ fit semblant de s* en moquer. Ce 
mot si fin exprime parfaitement que 
le roi avoit le bon goût de trouver ces 
démonstrations ridicules , et la foi» 
blesse (très-excusabl^ d'en être âatté. 



MADEMOISELLE DE SCUDÉRL 

Madeleine de Scuderi naquit au Hâ* 
vre-de-Grâce , en 1607; des sa jeu- 
nesse elle vint i Paris, où les tigfé- 

(1) Mémoires de la cour 4e Fr&ce, 
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mens, la solidité de son esprit, ^t ses 
qualités attachantes la firent rechercher 
par les personnes les plus distinguées 
de la cour et de la yâlle. Elle» fut ac- 
cueillie y comme-elle méritoit de Fêtre ^ 
à l'hôtel de RamhouîUet. Madame Hen** 
nette d'Angleterre l'admit «dans son 
iptérieur le plus intime. , 

Mademoiselle de Scudéri y dénuée de 
toute espèce d'agrémens extérieurs , se 
lia de la {^ns tendre amitié avec le cé^ 
lèhre et vertueux Pélisson , l'homme le 
plus laid de son temps. On n'auroit dû. 
voir dans cette liaison que l'uftion in* 
noce^ite de deux belles âmes, mais on 
se persuada que celle qui avoit tant de 
fois peint l'amour , ne pouvtât être elle- 
même à l'abri d'une grande passion. 
Fidèle à la reconnoissance , mademoi* 
sel^ de Scudéri partagea avec Pélisson 
la gloire de défendre Fouquet opprimé; 
^Ue travailla aTec Péliaan iceDte apo- 
logie gé néreuse ^ qtti dort lesîmmorta- 
Iber l'ufi et l'autre ;< et Louis' XI V ^ maU 
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gréées préventions et son animosiié 
contre le surintendant ^ut assez grand 
pour apprécier le vertueux courage des 
défenseurs de ce malheureux ministre. 
Quand mademoiselle de Scudéri com- 
minça sa carrière littéraire , on ad- 
miroit toujours VAstrée ^ roman du 
marquis d'Urfé (i).^ où l'amour est 
peini avec une si folle exagération et 

V des couleurs si fausses y qu'il seroit im- 
possible de comprendre comment il a 
pu exciter tant d'enthousiasme y si l'on 
ne savoit pas qu'il est rempli d'anec- 

^ dotes de la cour de Henri IV ^ ce qui 
devoit alors jeter un grand intérêt sur 
Touvrage, dans lequel on trouve^ d^ail- 
leurs y de l'imagination et quelques 
traits agréables. La Galprenède^ depuis 
d'Urfé y ^voit donujé des romans his- 
toriques plus volumineux enjcore^ue 
XAstrée; ilexistoitet écrivoit toujours 
lorsque madcMpiselle de Scudéri entra 
Il ■ . .■■■ - ,■■■■■ I ■ ■ « I ■ i> I 

. (i) Honoré ^^VxS^^ mortfn i(h5. 
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dans ie monde : émule et rivale de La 
Galprenède^ cUe travailla dans le mêtA 
genre avec plas de talent et de succès , 
sans exciter sa haine ou son envie. Elle 
écrivit infiniment mieux que lui , et 
elle mit dans tous ses .ouvrages une 
excellente morale. Elle est le premier 
auteur qui ait ennobli ce genre ^ avant 
elle si jÇrivole, en le rendant instructif à 
beaucoup d'égards. Cette route *ou^. 
verte, il n'étoit pas difficile d>'imagînef , 
comme on Ya fait depuis , de donner 
Ma but moral a l'ensemble de ces com- 
positions y ce qui n'eût pas été pos* 
sible lorsqu'elles avoient dix dk douze 
volumes de mille pages : car comment 
suivre un but, dans cette multitude d'é- 
vènemens ^ . d*épisodes et de person- 
nages? 

Mademoiselle de Scudéri eut d'illus- 
tres partisans parmi, les genô de let- 
tres , entr'autres Segrais et le savant 
évéque d'Avranchës , qui , *dans son 
Ori^in^des Romans , dit d'elle qu'en 

J. 6 
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écrivant ses ouvrages, elle travailloit 
à^Ia glaire de la nation (i). Les plus 
gravjes.et les plus vertueux peràonnages 
de ce temps ne cacboient point leur 
goût et leur estime pour ce genre d'où* 
vrages. Au rapport de Huet , Saim 



(i) Huet, dapft ce même ouvtage de V€>rh 
gine^des Bomcuffiy éi» 4e^ pyêjsies , de& ésk-^ 
ques ( eivtr'âi^tifs Hëliodore, ëvâque de TrieBte, 
auteur des Amours 4e TTiéngène et Chariçlée , 
un Saint Je^ Damascène ) ^ et même un pape 
( Pie II ) , qui ont fait des romans : ce pape 
éci?iyit les Amours JtEuryale et de Lucrèce^ 
£n cherdiant la premiàve origine^ des ro- 
19011S , Ikiet croit la tBOUver chez lea Pïerse^ 
«t daxi^ les Fables milésiermfis. Liqs Milésiftss 
étoient Aes peuplç« de rionie ,* qui les pre- 
miers apprirent des Perses Fart de faire des 
romans. Ces Fables rnilésiennes fonnoient un 
vecueil d'historiettes , de petits contes , etc. , 
W phipait trèsriiceiicieux et de différens^au- 
teiirs. ïifs tfSiBK^ a conmimé tous çfes cravrrages ; 
W sait SQulem,eut que le plus cëlebce d/es- n>- 
pianciers , qui ayoit écxA plu^ieup^^ livx^ de 
ces, fables 9 s'appeloit Aristide. 
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François de Sales , qui yivoil sons le 
règne de Henri IV , faisort ses délices 
de la lecture de YJtstréei et dans un 
entretien de. ce saint avec le marquis 
d'Urfé , on convini que la Philothée ^ 
roman de Saint Jean D^mascène ^ ëloit 
le livre des dévots^ et VAstrée le bré^ 
viaire des cour^sans : singulifer «titre 
donné à une pastorale. 

Cette estime pour les romans étoit 
fQudée sur les sentimens élevés qui se 
trouvent dans VAstrée , dans les ou- 
vrages de La Calprenède , et surtout 
dans ceux de mademoiselle de Scudéri» 
Ce genre étoit encore pur et îrrépro- 
çhal>le aux yeuoc des moralistes et des 
gens religieuse. ^ 

u Le divertissement du lecteur ( dit 
» révêque d'Avranches ) , que le ro- 
» mancier h^ije semiide se proposer 
» pour but , n'fât qu^une' fin subor- 
» donnée à la principale, qui est Fins- 
n tniction de l'esprit et la correction des 
mœurs; et les r^^mans sont plus ou 



r 
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» moins réguliers ^ selon qu'ils s^éloi- 
» gnent plus ou 'moins de cette défir 
» pition et de cette fin. » 

L'évêque d' Avranches , en inâistaât 
s\ir rutiliié morale des romans ( tels 
qu'on les faisoit alors) ^ ajoute « que, 
» suivant la maxime d'Aristote, ëtal^lie 
» avant lui, par Platon , et suivie après 
» lui par Horace , Plutar(}ue et QuiiiT 
» tilien, le poëte est plus poète par les 
» Actions qu'il invente , que par les 
» yers. qu'il compose , et qu'oi\^ peut 
)) misttre les romanqers au nombre 
» des poètes. » 

Tant d'admiration pour les romans , 
d^ns un siècle si grave et si religieux -, 
eJfplique parfaitement ce qui nous pa? 
roit, aujourd'hui peu convenable et 
très-étrange, c*est qu^un savant évêque 
ait alors piis Un discours plein d'érudi- 
tion à* la têjte d'un roman fait par une 
femme (i) ; qu'il ait écrit et fait impri- 

^i) Ce discours sur Porigine des romans , 
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mer une longue lettre sur XÀstrée, 
adressée à une autre femme (i) j et 
qu'un, archevêque ait peint les fureurs 
de la passion yiolente de Calypso ^ les 
amours de Télémaque et d'Eucharis, 
et les séductions .des courtisanhe^ de 
rile de Chypre (i). Ces peîïitures sont . 
aussi décentes que îâme de l'auteur 
étoît pure ; mais, dans le siècle qui 
fient de s'écouler et dans celui-ci, nul 
ëvêque n'auroit osé et n^oseroit faire 
des ouvrages de ce genre, parce que 
les opinions et les mœurs ne sont plus 
les mêmes^ «t que tant de romand d'une 
inconcevable platitude , et quelques au- 
tres d'une funeste célébrité, enfin tarit 
de productions également inipies et li- 
cencieuses, ont effrayé tous les bons 



impriigll^ d'abord à la tête du roman de iàide, 
de madame de la Fayette* 



(i) Mademoîsette de Seadérî. 
,ip) Uarchevêque de Gaiobrai* 



esprits , et déshonoré ce genre airt 
yeux des gens austères qui , faute de 
réflexions , ne songent pas que con- 
damner sans liestnctîoB tous les ro- 
mans , c'est proscrire Télémaque , 
Clarisse^ et plusieurs a^itres qui sont 
çeriaiaeineat d'excellens livres de mo- 
rale. 

Le succès prodigieux des romans de 
madeiiioiselle de Scudéri , est la chose 
du monde qui montre le mieux com- 
bien, depuis ce temps, les mœurs et le 
genre d'esprit des gens du monde ont 
changé. Nous ne pourons conceToîr 
qu'il fut possible de lire de suj^e , tx 
avec plaisir, des ouvrages si volumi- 
neux , des romans qui sont presque 
tous en dix volitmes i/2-^. de six ou 
sept cents pages , d'une impression fiiM 
et très-serrée; on ne comprendfjpême 
pas qu'avec la meilleure volonté du 
monde, on eut le temps de lire dételles 
productions : maïs il y avoit alors peu 
de spectacles ^ les femmes n'avoient 



^oint de loges à Tannée , peu d'auteurs 
écrivoient , et par conséquent les nou- 
veautés étoieiit rares. Les femmes mc- 
ûoient lin genre de vîe rég^ , séden* 
taire ; au Heu de chanter, de jouet des 
instrumens , de pT^|)arèi: et de donner 
des concerts^ elles passoîeut une grande 
partie de leurs ]oumétes à leurs mé- 
tiers , occupieies à brô'dfer ou à faire de la 
tapisserie : pendant ce temps , une de- 
inoiselle de compagnie lisoit tout Imutj 
les visites, beaucoup moins fréquentes, 
suspendoient la lecture ^ et non le tra* 
vail. Quand les femmes entrepfenoicnt, 
comme une chose fort simple , de re* 
meublera neuf, de leurs mains, ti ne 
grande maison ou un vaste château , les 
longues lectures ne les çffray oient pas» 
Ces éternelles conversations qui , dans 
les ouvrages de mademoiselle de Sch-^ 
déri , suspendant la marche du roman , 
nous paroissent insoutenables, étoient 
loin de déplaire. On avoit alor^ le goût 
des entretiens ingénieux et solides, non^ 
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seulement à Thotel de RamboaiUet, 
mais à la cour y chez Madame ^ chez 
mademoiselle de Montpensier y chez la 
duchesse de Longueyille ^ chez. mtS'^ 
dames de la Fayette , de Sévigné^ de 
Coulauges , de la ^Sablière , chez le 
duc de la Rochefoucauld^ etdass toutes 
les maisons où se* rassetnbloient des 
gens d'esprit. On voit dans Ws Lettres 
de mçdame de Sévigné^ que, durant 
tout un hiver , chez le duc de la Ro- 
-chefoucanld^ on passoit les soirées en- 
tières à disserter sur aine ou deux maxi- 
mes composées le matin; on les exami- 
noit , on les cfitîqupit , on les retour- 
nôit y et. souvent on ne les trouvoit 
justes qu'en leur donnant un sqps ab- 
solument opposé à celui qu'elles avoient 
présenté d'abord (i) ; enfin ^ on aimoit 



(i) C'est ainsi , entr'àutres , qae cette maxi- 
me fut retournée : Nous n*avons pas. assez de 
force pour employer ^oute notre rcasor^; nous 
n'avons pas assez de raison pour employer 



^ 
V 
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les dissertations , les discussions^ mo-* 
raies et littéraires. Ce goût^ qui seroit 
déplacé * aujourd'hui , ne l'étoit point 
alors ^ puisqu'il étoit général ; car la vé- 
ritable pédanterie est de vouloir établir 
un genrede conversation hors d'usage^ 
et dans lequel on auroit un avantage 
particulier dont les autres seroient tout 
à fait privés. Des savans , parlant de 
sciences entr'eux , n^ont nullement 
pédans/ et ils le deviennent. lorsqu'ils 
en^ parlent devant des ignorans. Le 
comble de la pédanterie, c'est de parler 
et d'écriive avec emphase , et d'une ma* 
nière inintelligible. Rien de tout cela 
n'exisioit dans le dix-septième siècle; 
on avoit alors beaucoup moins le désir 
de briller par la vivacité de son imagi* 
nation y que celui de montrer la soIi« 



toute notre /orotijfiél^e dernière maxime , re- 
tournée pa$ madame de Grignan , vaut beau- 
coup mieux que celle du,^dac de la Rochefou- 
cauld. 

6. 
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dite de son jugement ; on p^nsoît qu'il 
n'y a point de véritable esprit sans rai- 
son. On brille par un trait vrai ou fauif ; 
le bon sens a moins de précision et de 
lacooisnie^ parce que, pour montrer 
tout ce qu'il vaut , il a besoin de dévelop- 
pemens > il ne peut que gagner à être 
approfondi. 

La sofidité de nos aïcnx n'excluoit ce- 
pendant pas la fipM^sse, comme le prou- 
vent assez les lettres, les mémoires, et 
tant d'ouvrages cbarmans produits dans 
le siècle de Louis XIV : d'ailleurs on serit 
que les meilleurs bons mots, ies répar« 
lies les plu« délicates et les* plus in- 
génienses que l'on puisse citer ^ sont en*- 
core de ce'mèrae temps. Cette habitude 
d'approfondir les sujets traités dans la 
conversa^on , se perdit avec la mbrale 
et les mœurs; par la suite, ceux qui 
vonloient vivre et se co^jj^ire sans prin- 
cipes dans aucuq genre, dûreift craiiMire 
'examen sérieux de leurs opinionsi L'es- 
pritdevintsiiperficiel, parce qu'il devînt 
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faux j les sarcasmes tinrent lieu de rai- 
âonnemens^ la gaité nationalç {ferdit 
son innocence et sa grâce; elle ne fut 
plus employée qu'à combattre la raison 
et la vërité : mais à répoqije où vivok 
mademoiselle^e Scudérî, elle du* trou- 
ver des lecteurs ) puisqu'elle avoit un 
esprit juste ; étendu, de l'instruction et 
les plus nobles sentimens. Voici la liste 
de ses ouvrages : 

Clélie^ roman historique, dont le 
sujet est tiré de l'histoire romaine , dix 
volumes énormes i/2-8<>. On ne faisoit , 
dans ce temps, que des romans histori- 
ques; oijia'aimoit alors que des sujets 
héroïques : de grands noms et de grands 
faits consacrés par l'histoire, intéres- 
soient davantage que de pures fictions : 
mais on ne trouve , dans aucun de ces 
ouvrages , là peinturé des mciëurs des 
siècles antiques qu'ils prétendent retra- 
cer , et moins encore des héros qu'ils re- 
présentent. Mademoiselle de Scudéri 
n'eut même pas l'intenion de les pein- 
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dre ; elle avoît sous les jeux d'autres 
modèles aussi nobles y qu'elle a préférés : 
elle a fait dans ces romans le portrait 
du grand Condé et de plusieurs autres 
personnages illustres de ce temps. Ses 
autres romans sont : 

Artamène, onje grand Cy rus ^ dix 
gros volumes i/z-S^. ; Almahide , jau 
V Esclave reine , huit volumes //z-8«-^ 
Célaiîire , ou Ztz Promenade de Ver^ 
saillesy qui a le mérite de n'être qu'un 
v'//-i a, Mathilde d'Jguilarxk^esl qu'un ' 
in-^^.j ainsi que C^Â/iM^. Ibrahim, 
ou l^ illustre Bassa, est en quatre vo-* 
lûmes //z-8<>. ^ c'est l'un d^ meilleurs 
romans de cet auteur : il commence par 
le spectacle le plus frappant et le mieux 
décrit ; le sujet est intéressant y et les 
épisodes ne le sont pas moins. Le sujet 
de Mustapha et ^éangir , qu'on a 
mis au théâtre y en est tiré. 
. On se plaint y avec raison ; que dans 
ces ouvrages et dans beaucoup d*au- 
très, les éj^isodes coupent et interrom- 
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pent désagréablement l'histoire princi** 
pale^ et dans les situations les plus 
intéressantes 9 qu'ils laissent suspen«- 
du<es ; ce qui^ loin d'être un art ^ n'est 
qu'une maladresse ; car c'en est une 
. grande , de distraire le lecteur au mo-^ 
ment où l'on a pu l'intéresser vivement ; 
il se refroidit, il oublie mille petits dé- 
tails nécessaires , il n'est plus initié dans 
tous les secrets des héros y et leurs 
aventure^ le fatiguent plus qu'elles ne 
le touchent. Il faut placer l'ipisode àe 
manière à laisser de la curiosité sur This* 
toke principale, mais non dans une 
situation attachante, à laquelle on re* 
vllndroit avec moins de plaisir , parce 
que tout l'art des préparations seroit h 
peu près perdu, et» qu'enfin l'épisode 
Tenant mal à propos ,*seroit lu avec dé- 
goût; il ne s'agit pas d'impatienter le 
lecteur, il faut au contraire suivre une 
marche qui lui plaise toujours. II est 
encore très-nécessaire que l'épisode ne 
soit pas trop long^ afin que l'on puisse 
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reprendre l'histoire des héros^ sans avoir 
besoin du moindre effort de mémoire. 
La perfectioade tout épisode ^eroit qu'il 
offrit un contraste agréaUe ou intéres- 
sant avec l'histoire qu'il interrompt, et 
que surtcMit, par lê& évènemens et les 
caractères^ il présentât de grandes le- 
çons à celui auquel ce récit- s'adresse- 
roii. Par exemple, il faudroit qu'un 
homme-, heureux par des goûts simples 
et par la modération , contât ses aven* 
tures à u# ambitieux, x)u qu'un sage 
qui a trouvé le repos dans des 'sacri- 
fices vertueux, fit ce récit à un homme 
prêtai s'égarer par des passfons violen- 
tes, et alors le lecteur s'mtéresseif^it 
doublement à ces narrations, et. par 
leur intérêt propre, et par l'impressioir 
qu'il sentiroit qu'elles doivent produire 
sur ceux qui les écoutent. Ces épisodes 
seroient ainsi beaucoup moins étrangers 
au fond du sujet ; leur composition se- 
roit à la fois plus ingénieuse et plus 
mile. 
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On a très-peu réfléchi sur celte partie 
des poëmes et des romans, et made- 
moiseHe de Scudéri , comme tant d'au- 
tres , en prodiguant les épisodes dans 
les situations les plus intéressantes /n'a 
guèire songé qu'à contrarier le lecteur. 

Le style de mademoiselle de Scu- 
déri, en général assez correct, est traî- 
nant. Sans, couleur, s»sA harmonie, 
et rempli* de hégligences j cependant 
( comme, on le prouvera dans l'article 
suivant) mademoiselle de Scudéri écrî • 
voit moins négligemment qrfe plusieurs 
auteurs de celemps, qui ont aujour- 
lilim beaucoup plus dé réputation 
qu'elle; et ses ouvrages, ainsi que 
tons ceux de ses contemporains , sont 
exempts de ce galimatias devenu si coni- : 
mun de rfos jours. A cette heureuse 
époque, il y avoit dans les mœurs, lés 
manières et le caractère* des gens du 
iRonde et de la cour, non de la bonho- 
mie qui ne peut exister avec une politesse 
raffinée, mais un naturel^ unefrainchîse 
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qu'on a bien rarement vue depuis. On 
n'avoit alors à cacher ni des opinion^ 
dangereuses^ ni les desseins secrets de 
saper les foiqlemens de Tautoriié royale, 
et de détruire la religion ; il résultoit de 
cette espèce de simplicité quelque chose 
de franc et de vrai dans toutes les»con- 
vei^ations et dans tous les écrits, charme 
inimitable et perdu pour long - temps 1 
Le gouvernement étoit sans défiance, 
parce qu'il n'existoit ni fermentation 
sourde dans les esprite , ni penchant à 
la révolte dans aucun genre; aussi n'a- 
t-on jamais écrit av.ec plus de -liberté 
que sous ce règne. Une parfaite droi- 
ture d'intention laissoit aux auteurs 
tout leur génie ; ils n'avoient jamais à 
craindre de fâcheuses interprétations. 
Il y a mille passages dans les sermons 
de Bossuet, dans4es tragédies de Cor- 
neillç, qui auroient paru séditieux sousf 
les règnes de Louis XY et de son sui- 
cesseur. Sous ces mêmes règnes , si la 
pièce de Tartufe eût été créée , et que 



SÛR LA LltTÉRATUKE, • Ù'J 

Voltaire^ par exemple, en eût été Fau- 
teur , jamais on n'en auroit peirmis la 
représentation, et avec raison : les opi-* 
^ » Tiions bien cohnuesi de Fauteur n'au- 
raient laissé voir dans les beaux pas- 
sages en faveur des vrais dévots , que 
de l'adresse et de la ruse; la pièce man- 
quant alors des correctifs nécessaires , 
eût été le plus dangereux des ouvrages^ 
C'est à cette bonne foi de tous les 
grands écrivains du siècledeLouisXI V, 
que leurs écrits doivent la touche fran- 
che , libre et pure , qui caractérise le 
style de leurs immortelles productions^ 
La finesse dans leurs ouvrages est à lât 
fois iogénifuse et innocente ; et elle n'a 
été, en général, dans le siècle suivant, 
que de l'artifice et de la duplicité. On 
u'osoit parler clairement dan» des ou- 
vrages mis sur la scène , ou lus publi* 
quement dans des séances académiques; 
il fbilloit trouver des tourQiires pour 
insinuerai mille manières ce qu'il étoit^ 
impossible ^e/7A2/&^j^r.De*là vint ce 
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Style obscur et enfortille^ auquel <fe 
certains noms et de mauvais duvr&ges 
ont doiiHé tatitde vogue (i). L'habitude 
dé dire à demi produit la délicatesse | 
l'art insidieux d'insinuer Z^ cantpairè de 
ce qu'on par(^t exprimer^ produit \t 
galimatias «t la fausseté. Nul des «cri-» 
vains qui^ dans le siècle dernier, s'appe-* 
loient eux - mêmes phiiosophes y n'a 
possédé, comme d'Alembert, cet art 
hypocrite dont ses Éloges académie 
ques sont le chef-4'œuvre. II ne dit 
jamais franchement dans ces éloges cé 
qu^il T«ut dire j tout y est dissimulé , 
chaque phrase renferme non-seulement 
un sens caché , misis opposé à tt qu'ette 

(i) M. de Voltaire <;oDServa seul dans son 
parti an style naturel ^ parce qu'il étoit plufe 
vieux , moins loin du bon temps ; que d'ail- 
leurs , écrivant souvent sous d'autres noms et 
en pays étrangers , il ne gardoit aucun ména- 
gement : il eût perdu ce naturel , s'il eàt écrit 
à Paris , et s'il eût prononcé des discours \ 
l'académie française. 
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isemble éftoncer; partout on y trouve 
«n« intention secrète et perfide ; Fironie 
toême, timide , mais profonde , J est 
voUée comme tout -le reste; partout la 
baine de la religion^ des rois, despriii- 
<:es et des gens en place ^ se manifeste 
sous les formas les plus adroites et les 
plus artificieuses (i). Ces discours si 
froids, dont le stjle est tout à la fois 
incorrect, obscur et précieux , ont. dû 
coûter uB travail prodigieux , et sont 
le fruit des plus savantes combinaisons.' 
liOrs^j^Kon est initié dans cesmystèreSj 
on est étonné de Fart et de Fadresse de 
Fauteurs il faut convenir qn'ila, dans 

— — ^— i— — ^«fc— ^— — ■■— i»iW— — !■ I M <a 11 I ■■■ M 

(i) Les notes de ces éloges s'expriment plus 
«lairement , parce qu'on ne les lisoit p»s dans^ 
les séances publiques. Au reste , jf. n'accuseta 
pas de légèreté le jugement qnVn vient «de 
porter , puisque d' Alembert lui-même le con- 
firme ^ et s'en fait gloire dans ses Lettres, Grâce 
aux correspondances de ces philosophes , ou. 
a la satisfaction de ne les peindre que d'après 
mix-mémes. 
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ce genre, tout le talent que Thypo- 
Crisie et la plus profonde fausseté peu- 
vent ddnner à un homme d'esprit : 
malheureux talent > à tous égards, £t 
qui sera toujours dénué de grâce, de 
charme, de sensibilité, e( de tous les 
grands mouvemens produits par. une 
âme élevée I Ainsi donc, à ne considérer 
( comme on le fait ici ) la séditieuse et 
fausse philosophie du dernier siècle^ 
que sous ses rapports avec les lettres , 
elle a eu la plus fâcheuse influence sur 
la littérature , en introduisant jtoe ma« 
nière d'écrire obscure , alambiquée ; en 
faisant perdre à la langue française son 
principal mérite, la clarté. Ce style, 
imité par une foule d'écrivains médio- 
cres qui n'étoient d'aucun parti, devint 
le style presque général. Dans cet oubli 
du bon goût et cet abandoii du naturel , 
les écrits emphatiques, mêlés de tri- 
viaUtés , se multiplièrent ; on prit Ten- 
flure pour de la noblesse , Taffectatioa 
pour de la finesse et * de ^ grâce ^ et 
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Vextravagance pour du génie. On ne 
peut reprocher ces défauts^ ei sur- 
tout*<ie manque de raison , aux écri-^ 
vains^ mène du second ordre^ du siècle 
de Louis XIV. 

Mais ce qui distingue ceux - ci plus 
honorablement encore y c'est l'amour 
de la patrie ^ qui se montre dans tous 
1 eurs écrits , et de-Ia vip t surtout cet en- 
thousiasme unanime pour Lou{s XIV^ 
Quand on aime son pays, il est naturel 
tlç louer le souverain qui en augmente 
l'éclat et la gloire.^ on lie pourroit, 
Qans ce cas, soupçonner de flatterie, 
(ive les mauvais citoyen^, Il estyrai^ 
Corneille, Racine, BoileajU; Quinault 
et tous les gens de lettre^ de ce temps, 
ont loué Louis le Grand : ils s'enor- 
gueiilissoient d'être sujets d*an prince 
qui hunailioit les ennemis 4e la France ; 
mais ils n'ont pas prodigué d'indignes 
louanges à unç courtisanne en faveur , 
et Vop sait avec qu^le bassesse M. de Vol- 
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taire écrivk à madame Dubarry (i)!-.» 
Aucun des grands hommes que les 

* philosophes modernes accusent d%|lat- 
ferie , . n'a souillé son caractère et sa 
plume ; mais ils étoient bons Français , 
c'est cç que les philosophes ne poti- 
voient leur pardonner ; eux qui , par 
une incomcevable manie, n'étoient oc- 
cupésqu'à rabaisser leur nation, et qu'à 
louer nos ennemis à ses dépens. 

Mademoiselle de Scudéri a fait un 
grand nombre de petites pièces devers, 

, remarquables par leur délicatesse et la 
finesse de leurs pensées. Lés conversa-^ 
tions de ses romans avoient tellement 
réussi , qu'elle a fait un ouvrage à part, 
en qi:Tatre gros voli}mes inS^j, qui ne 
contient que des conversations sur dî- 

(i) Et à madame de Pompadour , et à tant 
de grands seigneurs , entr^autres au maréchal 
de Richelieu , qu'il appeloit mon héros , et que 
dans ses lettres à »i^ ami», il appelait le mmir^ 
4u tripçi. 
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vers -sujets de morale : cet ouvrage est 
justement estimé. Il est diffus comme 
tou$ ]es écrits de son ameuF ^ mais il 
renferme tant d'idées sages ^ et de si 
boDf^es dégniiions^ qu'en le réduisant 
à deux volumes^ Oiot ea poncrroit faire 
UD livre agréable et utile pour la jeu- 
presse. Ou y trouve, 4*aîlieuc6, des 
détails très -* cui'ieux sur les mœui^ , 
sur la cour et sur l'étiquette de ce temps; « 
surtouX dans la couversation qui a pour 
titre : De la Magnificence et de la 
Magnanimité ( ce volume est dédié à 
Louis XIV), Dans cette conversation^ 
il est question y d'abord , de ce qu'où 
^pp^loit^ alors à la cour Vapparte-^ 
ment.(i). C'étoîl une assemblée nom^ 

» n I I I ■ ■ ■ ' J ii - J ] ■ ^ 1 ■ . w 

(i) Sous les règnes sui^ans^'on n'a donn^ 
le nom. à!€fppartemcn$ qa'à une assemblée 
extraordinaire de toute la cour, en très-grande 
cérémonie y à Toccasion seulement des mariages 
des princes de la famiUe royale et des princes 
du sang. On n^y feisoit point de conversations j 
oA s'y moutroitfst oi^ y jouoil:. 
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breuse, et cependstnt sans éliqiiette 
sévère , qui avoit lien trois foî^ la se* 
raaine dans les appartemens de Ver- 
sailles. Malgré la présence du roi, on 
y jouissoit de la plus grande liberté f il 
n'y avoit point de cercle, le roi se pro- 
menoit dans la galerie et dans les sab- 
lons; il causoit ou il jouoit au billard) 
les princesses dansoient sans hommes 
« avec les jeunes damés de la cour ; ks 
autres personnes formoient, sans or- 
dre, difFérens groupes^ les iraes J4»uoient 
à de petites tables, les autres, en plus 
grand notnbre , faisoient la conversa- 
tion. 

Mademoiselle de Scudéri ajoute^e^ 
dans le dernier appartement, une de 
ses amies. et deux hommes s'entretin- 
rent, pendatkit* toute cette soirée, sur 
la différence qui 3c trouve entre la 
joie tlV enjouement. Voilà des mœurs 
dont nous n'avol^s plus d*idées.. Mj^de* 
mo.iselle de Scudéri reprenant sa des^ 
crîption de \ appartement ; C'est là , 



, 'Wfi %k ItlTTÉRATVRE. l45 

»^])oursuit-elIe, ou.I^ r^i a rassemblé 
>y tout ce que l'art et la nature ont de 
»^ plus éclatant , tous les amusemens 
» que la vertu permet ^ tous les plai- 
» sirs ,dè toutes les saisons en une 
3» ieule ; où la magnifieence règne par- 
ât tout, où Tordre se trouve au milieu 
» de k foule y où les vertus se mêlent 
» avec tous les ptaisirs, etc. » Mademoi- 
selle de Scudéri , en décrivant la ma* 
gnificence de rappartement, appelle la 
galerie u/ie allée lumineuse , parce 
que^ dit-elle^ cette immense galerie est 
éclairée par une infinité de lustres de 
cristal de roche , et qu'elle est remplie 
d'orangers dans de brillantes caisses 
d'argent. 

Dans ce même volume , après avoir 
dit que 1% magnanimité consiste à mé« 
priser k péril , à vaincre , à pardonner, 
à donner la paix quand on est vain- 
queur, TaMteur traae ce portrait du 
mag|i£|mi^e j portmi si frappant^ que 
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Ton croiroit qtC'û a été fait ékns na 

moment d'inspiration ; 

«c II me paroit qu^cuie des plus esr 
» senûelles marques du magnanime est 
» une certaine confiance au-dessus de 
y> la raison , qui lui fid% entreprendre 
a» les choses les plus difficiles , sans 
» craindre de n'y pas réussir , et qui 
» le fait parler quelquefois comme s'il 
»> étoit assuré des évènemens. Si, pour 
» de grandes entreprises, il n'y avoit 
» pas de grands préparatifs , unç lon^ 
» gue méditation , une infinité de cho- 
y» ses extraordinaires assemblées pour 
>» ces évènemens extraordinaires, ce 
V ne seroit pas magnanimité, ce ne 
» seroit qu'une hardiesse téméraire. 
» Mais si , avec tout cet assemblage et 
y> toâs ces préparatifs , il n'y avoit pas 
x> aussi beaucoup de hasards • courir; 
» si Un* jour, une heure de plui^ou de 
7^ moiiîs, un aticideiit fortuit , ne pou* 
» voiefnt pas renverser toute la ma- 
» chine^ ce ne seroit pas non jdas 
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» magnanimité ^ ce ne seroit qu^habilelé 
» simple. On ne jpeut paséire un homme 
» extraordinaire en ces sortes de cho-« 
» ses^ sans une confiance en $oi-méme 9 
» qui est plutôt inspirée que naturelle. 
» C'est Dieu qui transporter les em^- 
#> res^ les conquérans sentent une main 
y> qui les mène^ qui les conduit et qui les 
as> assure; ils semblent être d'accord avec 
» le ciel, avec le danger, avec la mort 
» même; elle n'oscroit lés apj*)robhier. » 
Conversations nouvelles sur divers su* 
jets y dédiées ait roi , tome premier, 
par mademoiselle de Scudéri. 

Ces conversations , très-curieuses et 
très-instrnctivès, renfermerlt beautou{> 
tle critiques, de ridicules et oéme de 
cat^actères» Il en est une qui prouve 
combien la modestie étoit délicate , eê 
commune alors parmi les gens du 
monde : c'est dans la conversation sur 
la politesse , Time des meilleures ^e 
rcîTivrage. L'auteury dttavcp raison que 
dans la converwtkm y les louanges qui 
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peuvent blesser la modestie y sont 6m<-' 
barrassaûtes, et par conséquent impa^ 
lies. Elle cite, à ce sujet, le trait suivant s 
)Ju hpoinie 4e s«s amis , faisant de jolis 
ycrs , m^is n'étaût point auteur » se 
trouva dans îine piaisop avec pne d^mc 
qu'il connoi&soit pen, çt qui Uû parla, 
ftvec de grands éloges , d'une de • ses 
phanspns^ en lu^ demandant s'il n'en 
avoît.pa^ foit d'4U^res 4epRis- Madc- 
jtnoiselle de Scudéri trouva cette femme 
Srès'^mal élevée , |>arce qu'elle devoit 
penser que )a modeste qiii empechoit 
Vauteur de se faire imprin^er , liji ren- 
4r<>it peqible^ tdes lou^nge^ adressées 
;en face, 4?vant.d,u. monde. Ç^s. délice- 
.(esses# sont bien pas&é^s de mode., Le^ 
.auteurs aujourd'hui sont beaucoup 
^lus indulgens sur ce genre ^impoUr 
fessç. 

Mademoiselle de Scudéri écrivit sans 
jinterruption^peudant plus de quarante 
ans; ses ouvrages, imprimés aujour- 
.fl'hui , fo^rnirpiem envirof^ cept qu%«^ 
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rànte volumes /V8<*,, et lé double z/î-ra. 
On a fait des abrégés très-agréables deé 
longs romans de La Galprenède j il est 
étonnant que l'on n'ait pas eu la même 
idée pouf ceùxile mademoiselle de Scu*- 
déri. Cette femme illustre a eu , sur ce 
genre d^oûyragcs , une influence utile. 
Ses romans, comme on Ta dit, man- 
quent de but y et leur longueur déme- 
surée ne permettoit guère tfen avoir 
un; mais elle est le premier auteur qui 
ait tâché de rendre les romans instruc- 
tifs et moraux. Le succès le plus éda^ 
tant de la vie ^e mademoiselle de Scu«> 
déri, -est d'avoir obtenu le premier prix 
d'éloquence que Pacadémie française 
ait donné, victoire mémorable rem- 
portée suï* tous les liHérateurs de ce 
temps ; et et qui n'est pas moins remar? 
quable, c- est que ce triomphe ne fit point 
d'ennemis à l'auteur; il y aVoit alors j 
et surtout parmi les gens de lettres , 
une élévation d'âme et une droiture qui , 
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en général^ les préservoient des injtis* 
lices de la haine et de l'euvie. 

Les femmes auteurs^ contemporaines 
de mademoiseDe de Scudéri ^ pensèrent 
que la couronne qu'elle obtenoit hono- 
rôît toutes les personnes de son sexe ; 
mademoiselle de la Vigne , sur ce prix 
remporté^ adressa à mademoiselle de 
Scudéri une ode qui fut alors très-ad- 
mirée, et que Pélîsson fit imprimer, 
avec la réponse de mademoiselle de 
Scudéri, à la suite de Fhîsloire de l'aca- 
démie française. Mademoiselle l'Héritier 
de Villandon , autre pc^ëte qui fut plu- 
sieurs fois couronnée par l'ac£^émie*des 
jenx floraux; de Toulouse , et qui com- 
posa un grand nombre de romans, fit 
aussi beancoiip de vers à la louange de 
mademoiseUe iie Scudéri, et us petit 
poëme m vers, intitulé: Le Triomphe 
, de mctdam^ DeshouUères , reçue d> 
çcièt(i€ museau Parnasse. \ 

Madame de la Roque - IVÎontronne , 
poëteet géomètre, a composé une élégie 
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sur la mort de mademoiselle de ScudérL 
Madepiûisalle de Louyencoiirt , auteur 
des plus belles cantates que l'on ait fai- 
tes, après celles de Rousseau, fit, pour 
mademoiselle de Scudéri , des vers qui 
finissent ainsi : 

Le Ciel dut Âristote au siècle d^Alexandre ; 
Il ne donna Sapho (pi!au siècle de Louis. 

Toiis ces traits doivent aujourd'hui 
paroitre bien gothiques. 

Le disco.urs sur la gloire , de made* 
moiselle de Scudéri , est sage et bien 
pensé , mais il est ïroid et foiblemeat 
écrit, et le sujet exigeoit qu'il fût extrê- 
mement brillant. 

Mademoiselle de Scudéri mourut à 
Paris, le 2 juin 1704, âgée de quatre- 
vingt-quatorze ans Les gens du monde 
et SCS rivs^ix même la surnommèrent 
la Sapho de son siècle ^ l'académie des 
Ricovrati , de Padoue , se l'associa. 
Louis XIY, la reine Christine de Suède, 
le cardinal Mazarin , lechancelier Bou« 
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cherat, lai firent d€S pensions. Le célJN 
bre Nanteuil la peignit en pastel | eHe 
Fen remercia par ces vers : 

Nanteuil , en* traçant mon image , 
A de son art divin signalé le pouvoir j 
Je hais mes U^ts dans mon miroir , 
Je les aime dans son ouvrage. * 

MABAIVIE DE LA FAYETTE. 

Il n'est pas possible de croire que 
Ton ait méprisé les lettres et le titre d'au- 
teur ^ dans un siècle où l'on a tant aimé 
la littérature , tant honoré les littéra- 
teurs^ dans un siècle où l^cadémie fran- 
çaise venoit d'être fondée; dans un siècle 
enfin où les plus grands seigneurs de 
^ la cour briguoient des places à l'acadé- 
mie^ et l'honneur d'être admis^ sans au- 
cune distinction de rang et de nais- 
sance^ dans cette société de gens de let- 
tres. Ainsi la modestie seule pouvoit 
engager à taire son nom , en publiant 
un ouvrage. Mademoiselle de Scudéri 
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ne mit point le sien à son premier ro-* 
man, et Fauteur de la Princesse de 
Clèves imita cet exemple. 

Marie - Madeleine Pioche de la Ver- 
gue, comtesse de la Fayette, étoit fille 
d'Aymar de la Vergue , maréchal de 
camp, gouverneur du Hâvre-de-Grâce. 
Elle reçut la meilleure éducaÉbn;; Mé- 
nage et le père Rapin lui enseignèrent 
la langue latine. On assure qu'au bout 
de trois mois de leçons , elle concilia ses 
deux maîtres sur un passage difficile y 
auquel ils donnoient une interpréta- 
tkm différente. Elle épousa, en 1 655, 
ÏVançois, comte de la Fayette. Elle 
réunissoit chez elle tous les gens de 
lettrés les plus distingués de ce temps , 
le sarant éyêque d'Avranches, son ad- 
mirateur le plu^ passionné. Ménage, La 
Fontaine, Segrais : lorsque ce dernier 
quitta mademoiselle de Montpensier, 
l'amitié lui procura , chez madame de la 
F^ette, une retraite aussi agréable 
qu'utile. Mais l'ami, le plus intime de 
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madame de la Fayette fui le célèbre duc 
de la Rochefoucauld ; elle disait , ea 
parlant de lui : // m* a donné de Pes-* 
prit y mais fai réfiyrmé son cœur. Ce 
langage étoit d'autaht plus modeste ^ 
que madane de la Fayette a réformé 
aussi un grand nombre- dé maximes 
de son a^^ et l'évéque d'Ayranches dit 
formellement ^ dans ses >fémoires y 
qv^elle eut bonne part à cet ouvrage. 
Ce fut à la tête du joli roman iatitulé 
Zdide^ que Huet mit son discou^rs sur 
V origine des romans ; ajULSsi madame 
de la Fayette lui disoit : Nous avi^t^ 
marié nos en/ans ensemble $ et||M| 
sonne n'en fut surpris y et ne critiqiijil" 
cette nnion d'une production très- 
agréable^ mais légère et frivdle^ d'une 
femme ^ avec un discourg plein de 
recherches curieuses d^un grave et sa- 
vant évêque. 

Zcude^ roman moins diffus et p]us 
intéressant ^ue ceux de mademoise]^e 
de Scudéri ^ est cependant à peu près 
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dans le même genre ; mais la Prin- 
cesse de Clèyes étoit à cette époque un 
ouvrage sans modèle et tout à fait ori- 
ginàL C'est le premier roman français 
où l'on ait trouyë. des sentimens tou^ 
jours naturels^ et des peintures vraie». 
Ce mérite éminent élèvera toujours ma- 
dame de la Fayette au -dessus de tous 
les romanciers de sa nation^ hommes et 
femmes. Madame de la Fayette a ou- 
vert une nouvelle route aux auteurs 
qui ^mvent dans ce genre ^ et elle a su 
tracer cette route avec tant d'intérêt et 
de vérité , que l'on n'a jamais pu la sur- 
passer que par la manière d'écrire et 
par les intentions morales. La fiction de 
la Princesse de Clèves est attachante ; 
mais loin d'être mora'fe, elle rend très- 
dangereuse j^our les jeunes personnes^ 
la lecture.de cet ouvrage. On y repré- 
sente comme un modèle de raison y de 
prudence et de. veitu ^ une femme qui , 
s'mitissant avec un cœur parfaitement 
libre à un ^mme aimable et vertueux 
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dont elle est adorée , ne peut néatiï- 
moins s'attacher à lui^ et prend une 
passion invincible pour *un autre. Elle 
veut cacher à jamais cette passion cri- 
minelle^ mais elle lie se fait nul scrupule 
de s'en occuper et de la nourrir en 
secret : aussi la conserve-t*elle toujours. 
Voilà le plus dangereux tableau que 
Ton puisse offrir à la jeunesse : il est 
même faux ; car une femme , trop foible 
pour chercher par tous les moyens pos- 
sibles à se distraire d'un penchant cou* 
pable , n'aura pas la force de le cacher 
long-temps à celui qui en est l'objet. La 
véritable vertu ne se livre point à des 
sentimens qu'elle réprouve ; elle en est 
trop effrayée pour y trouver un charme 
secret j elle les combat dès leur nais- 
sance y et elle en triomphe. Ses plus 
douces victoires , celles dont elle jouit 
le mieux ^ sont surtout au fond de son 
cœur j comment y»-conserveroit-elle , 
avec la paix , des pensées condamnables 
et des vœux criminels ? Malgi'é un dé- 
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faut si capital dans la conception de ce 
t*oman , on y'sent, d^un bout à Fautre, 
un goût sincère delà vertu ; la belle âme 
de l'auteur s'y peint sans emphase et 
toujours avec charme. Le style*de la 
Princesse dé Clèves a quelquefois de 
.la grâce, mais il est dépourvu de cor- 
rection efeiid'élégance; on n'écriroit pas 
aujourd'hui une simple lettre avec tant 
de négligence. Comme cet ouvrage, tou- 
jours e_stimé, est fort p)eu lu maintenant, 
on ne croit pas inutile, et il est du 
moins très - curieux de faire connoître 
comment il est écrit : en voici quelques 
échantillons pris absolument au hasard; 
les passages qu'on va lire sont entiers , 
on n'en a pas supprimé un seul mot. 
Elle dit du duc de Nemo.urs : 
' a Peu de celles à qui il s'étoit att«* 
» ché , se pouvoient vanter de lui avoir 
» résisté , et même plusieurs , à qui 
» il à^avoit point témoigné de passion , 
n n^ avaient pas laissé d'en avoir pour 
» lui; il avait Xdinl de douceur, etc. » 
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Voici le portrait de Henri II : 
« Ce prince alloit jusqu^àla prodiga- 
1) lité pour ceux qu'il aimoit. Il n^avoit 
» pas toutes les grandes qualités, mais 
}> il eir af'oi/^plusieurs, et surtout celle 
» d'aimer la guerre et de l'entendre : 
» aussi avoit'il eu d'heureux succès ; 
» et si on en excepte la i^taillç de 
» Saint-Quentin , son règne n* avait ét^ 
N qu'u'ne suite de victoires. Il avoit ^* 
M gné'cn personne la bataille de Renti , 
» le Piëmont avoit ^r^ conquis, les An* 
» glais çLVoiemt été chassés de France , 
» et l'empereur Charles-Quint avçit 
» yu finir sa bonne fortune deyant la 
» ville de Metz, qu'il avoit assiégée 
» inutilement avec toute% les forces de 
» l'Empire et de l'Espagne. N éanmoins, 
)) comme le malheur de Saint-Quentin 
» avoit diminué l'espérance de nps 
» conquêtes, et que depuis^ la fortune 
» avoit semblé se partager entre les 
n deux rois, ils se trouvèrent insen- 
» siblement disposés à la paix. La du- 
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M chesse douairière de Lorraine avoit 
» commencé à en faire dcs.proposi- 
» tions^ etc. » 
En parlant du roi ^ elle dit : 
« Qu'en un raccomïnodement entre 
w lui et madame de Valentinois, il y 
n avoit quelques jours , sur des dé- 
)) mêlés qu'ils avaient eus pour le ma- 
» réchal de Brissac , le roi lui avoit 
» donné une bague , et l* avoit priée 
» delà porter j que pendant qu'elle 
» s'habilloit pour venir à la comédie , 
» il af'ozV remarqué qu'elle n'avoit pas 
» cette bague, et lui en avoit demandé 
» la raison^ qu'elle avoit ^dSM étonnée 
» de ne la pas ^('oir/ qu'elle /WozV de* 
» mandée à ses femmes, lesquelles, 
» par malheur ou faute d'être bien ins- 
» truites, avoient répondu qu'il y avoit 
» quatre ou cinq jours qu'elles ne l^a^ 
» ^voient y\xe. » 

Ces répétitions, si étrangement mul- 
tipliées , se renouvellent continuelle* 
ment dans tout l'ouvrage; elles sont 
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beaucoup moins communes dans les 
romans de mademoiselle de Scudéri^ 
qui' connoissoit mieux Tart très-dSffi-* 
cile de les éviter en faisant un récit. Au 
reste ^ ce qui doit excuser madame de 
la Fayette , c'est qu'on retrouve cette 
même négligence dans de» ouvrages 
plus importans^ plusoélèbres^ faits après 
le sien ^ mais dans ce même siècle : par 
exemple^ dans Télémaque. Cependant 
un poëme demande surtout un style 
soigné y harmonieux , ec assurément 
rien ne déplaît davantage à l'oreille que 
les éternelles répétitions du même mot 
dans une demi-page ou une page. 
Aussi la douceur et l'harmonie du style 
de Télémaque ne sont-^elles nullement 
soutenues dans tout le poëme: M. de 
Voltaire a dit in justement que la prose 
de ce bel ouvrage est un peu traî- 
nante j car cette prose est ravissante 
dans tous les morceaux véritablement 
intéressans ; mais dans tons les autres , 
qui sont toujours en grand nombre 
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dans un lon^ ouvrage y elle est infini- 
meiit trop négligée. Par exemple^ voici 
le début du livre II: ce Les Tyrîens,- 
D par leur fierté , avaient irrité contre 
» eux le grand roi Sésostrîs ," qui ré- 
» guoit en Egypte, et ([xxïavoit con* 
» quis tant de royaumes j les richesses 
» qu'il» ont acquises par le commerce ^ 
» et la force de Timprenable ville de Ty r, 
.M située dans la mer , avaient enflé le 
» cœur de ces peuples. Ils avaient rc« 
» fusé de payer à S'ésostris le tribut 
» qu'il leur avait imposé en revenant 
» de ses conquêtes , et ils avaient 
.)» fourni des troupes à son frère ^ qui 
» avait vaulu le massacrer à son re» 
» tour j au milieu des réjouissances 
» d'un grand festin. Sésostris avait 
» vaulu y etc. » 

L'auteur, livre IX y décrit ainsi l'ins- 
piration du grand pirêtre Théophane : 

« Son>egard ^tait farouche, et ses 
» yeux- étincelans; ils sembloient voir 
» d'autres objets que ceux qui paroisr 
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» soient devant liii^ son visage étoit 
» enflammé ; il étoit troublé et hors 
» de hiî-même ; ses cheveux étaient 
» bérîsses y sa bouche écumante > ses 
n bras levés et immobiles. ; sa voix 
M émue ^if£?/r plus forte qu'aucune voix 
)i humaine ; il étoithor^ d'haleine, etc. » 
Ces mêmes répétitions déparent Tad- 
xnirable description du Tartare : 

« Surtout on traitoit rigoureuse- 

» ment les rois qui , au lieu d'être bons 

» et vigilans pasteurs des peuples , n^a^ 

» voient songé qu'à ravager le trou- 

» peau y comme des loups dévorans. 

» Mais ce qui consterna davantage Té- 

^ lémaque , ce fut de voir dans cet 

» abîme de ténèbres et de maux , un 

» grand nombre de rois qui avôient 

» passé sur la terre pour des rois assez 

-M bons : ils avaient été coodamnés-aux 

» peines du Tartare , pour s'être laissé 

M gouverner par des hommes méchans 

» et artificrenx : ils étoient punis pour 

» les maux qu'ils avaient laissé faire 
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» par leur autorité. La plupart de ce» 
I) rois tt^avoient été ni bons ni mé* 
» chans^ tant leur foiblesse â:t'oi^ été 
» grande, j ils n'avoient jamais crain* ^ 
» de ne counoitre point la vérité j ils 
» n' avaient point eu le goût de la 
» vertu , et rCavoient point mis leur 
» plaisir àfaire du bien, w Fin du livre 
XVIIL 

Voici le détail de la morts de l'impie 
lisl^vhé j livre: FJIL 

« Elle avala du poison qu'elle por- 
» toit toujours sur elle , pour se faire 
» mourir, en cas qu'on vouliît lui faine 
D souffrir de longs tourmens. Gei\x qui 
1) la regardoîent y aperçurent qu'elle 
» souffroit une violeute douleur,- ils 
» voulurent la secourir , mais elle ne 
» voulut jamais leur répondre , et elle 
» fit signe qu'elle ne voulait aucun 
^3 soulagement. » 

Voici deux autres passages : 

« S^ils sont trompés j du moins ils ne 
» le sont guère dans l'essentiel j ils sont 



* au-dessus des pedles jalousies , qm 
f marquent un esprit borné et une 
kl âme basse ; ils comprennent qu'oa 

^ » ne peut éviter d'étré trompé dans les 
» grandes affaires , puisqu'il faut s'y 
» servir des hommes qui sont si sou- 
» vent trompeurs. On perd plus dans 
)i Firrésolution où ^ette la devance ^ 
» qu'on ne perdroit à se laisser un peu 
» tromper^ On est trop faenreuK quand 
» on n'est trompé ï\ae dans les choses 
» médiocres; les grandes ne laissent pas 
M de s'acheminer^ et c'est la seule chose 
là dont un grand homme doit être ep 
» peine. H £siut réprimer sévèrement la 
» tromperie quand on la découvre ; 
Il mais il faut compter sur quelques 

' » /r(9OT/7^ri^^, si on ne veut point être 
D véritablement /rom/7^<» Livre XXIL 
(( Le commandant phénicien ^ arrê* 
)i tant scsjreux sur Télémaque,croyoît 
n se souvenir de l'avoir vu ; mais c'é- 
» toit un souvenir conlns qu'il ne pou- 
» voit démêler. Souffrez , lui dit-il, que 
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» je vous demande si vous vous wa- 
» f^/ïtfz de m'avoir vu autrefob , 
N comme il me semble que je me 
» souviens de vous* jivoir vu. Votre 
n visage iie m'est poipt iocoiinu ; it 
» m'^ jd'aborjd frappé^ o^ais )e ne sais 
» où je vous ai vu. Tplémaque lui 
» répondit avec jau iptonnement luêlé 
» de joie : Je jsuis, en vous voyant^ 
)> comme vous êtes à mon égard ; je 
» vous ai vu , je vous reçpnnois , etc, » 
Livre VJII, 

Je pourrois multiplier à rinfmi ce 
genrfs de citations. Qu'on ouvre Télé-^ 
ntaqu^ a]^ hasard y on y trouvera pres- 
qu'à chaque pfige ces étranges répéti- 
lions. Ce défaut n'est pas aussi léger 
qu'il pourroit le paroître ; car il faut 
beaucoup 4'ftrt^ d'habitude et de travail 
pour éviter cette assommante monoto** 
nie y en conservant une diction natu- 
relle. Qu'op essaie de retrancher ces 
rép(Stitio.ns de tous les morceaux qu'on 
\\pùX de lire, on verra qu'il f^udrales 
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récrire entièrement, trouver d'autres 
tours , et former tf autres phrases. En 
se permettant toutes ces répétitions, îl 
est très-aisé d'avoir un style simple et 
naturel; mais il n'appartient qu'à un 
tr^s-petit nombre d'écrivains d'unir ce 
tnèmè naturel à une élégance soutenue. 
Dans un temps où la langue française 
se formoit et s'éternisoit par des chefs- 
d'œuvre qui subjuguoient si justement 
l'admiration universelle, de semblables 
critiques n'eussent paru ^ue de petites 
chicanes; mais, par la Suite, on dut être 
plus sévère pour des écrivains d'un mé- 
rite moins éminent. Des grands précep- 
tes, tous donnés d'une manière sublime 
dans 1# ouvrages des créateurs de la lit- 
térature, on descendit aux petits dé- 
tails , on raisonna sur la propriété des 
expressions (i), et Ton convint qu'il 



(i) Sur laquelle on devint beaucoup plus 
dHdcile dans le siècle suivanl , que ne IVt oient 
les grand» tnaitres. Oti poturroit ciSisrde tW- 
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fidloit y surtout dans les^ouvra^es d'uu 
gi*and genre ^ enfin dans leT style poéti-^ 
gue, éfiter avec soin les répétitions, 
ainsi que les rinves en prose. On 3e son* 
iKDÎt unanimement à ces règles^ dont la 
transgression pou voit frapper tous le$ 
yeux , et donner lieu aux critiques les 
plu^£aci|esàfaire; car un sot peut ^ tout 
aussi bien qu'un hommed*esprit, comp- • 
ter un root dix ou douze fois répété 
dans une demi-page. Les écrivains doués 
d'un goût sûr et délicat, et obligés alors 
de travailler davantage leurs compo- 
sitions , surent donner à la langue fran-* 
çaiâe'4e nouveaux ton rs^. pour varier 
leurs phrase , et par eoûséqûent plus 
de. flexibilité, 4e grâce, et unehaiv 
moaie plus 5oateii|p^ enfin, ce cbartne 

- -■ ' - 

moque uqc infinité. d^expressiDiis que Ton ne 
paasjQrevit pas auioord^huiy et ^yc€ raison , parce 
qu'elles manquent de justesse : par exemple , 
on ne dirpit pas : ^es yeux sont pleins d'un 
fèà âpre etfcarauchg. Qu'est-ce cpj^un/eufcb^ 
rimchel 



l/>8 DE X.'l|ÎFLl7ENCE 0ES FÉMVES 

d^élégance don( la prose de MassiUoB 
nous offre un si parfait modèle. Mais ce 
même travail, fait négligemment e^ 
sans goût, produisit Taffectation, des 
tournures bizarres, et le stjle obscur 
et précieux qu'on a vu si long-temps à 
la mode. 

J'ai pensé qu'on me pardonneroit 
cette digression , dont le motif principal 
étoit de justifier la négligence du stylo 
de madame de la Fajetter^ q^e d'ail- 
leurs ces réflexicHis , qu'on n'a. jamais 
faites, pourroient être de quelqu'utilité 
aux jeunes littérateurs. 

Télémaque contient des deserip- 
ûons ravissantes, beaucoup de mor» 
ceaux écrits d'une manière enchante^ 
resse , des beauté3 Ifpis nombre ; on y 
trouve un fbu4s admirable de sagesse , 
de vertu , d'humanité ; enfin ce livre, 
aussi beau qu^utile, a justement im- 
mortalisé son auteiir ; mais le stjrle en 
est exces^ivemejit négligé > 6n le trou- 
vera tel , même en le comparant 4 A^liu 
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à^s grands écrivains de ^e temps. Bos- 
suet, plus hardi, écrit en général avec 
beaucoup plus de soin; il y à de Tîns- 
{)iratioh dans sa hat^diesse , dans tous ses 
grandie moùveméhs^ etletmvail néces- 
saire dans les morceaux îtnôins élevés t 
néanmoins on rîsqueroit de s^égàrèr, 
en irottlant imiter cette manière d'écrire 
si nerveuse^ si rapide, si hardie. On 
doit lire et rélire Bossuet, pour bien 
sentir jusqu'où l'on peut porter la subli- 
mité de l'eipresSionet l'élévation des 
' idées ^ mais pour connoître la perfec- 
tion continue du langage, c'est Massil* 
loay et surtout BujSbn ^ qu'il faut étu- 
dier* 

On fit une critique pleine de politesse 
jct'de goût dé /a Princesse de Clives $ 
voici ce que Fontenelle en dit i 

« La fameuse Princesse de Clèvfis 
» ayant paru , M. de' Valiucourt en 
» donna une critique, non pour s'op- 
». poser à la juste admiration du publie^ 
» mais pour lui apprendre à ne pas 
I. 8 
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» adnj^ijce?,' Ju$qu'au3^ 44^^^^^ > et pou» 
M se 4onoei: le plaiair A^'^Uter dans des 
» discuss^^ofis £in§s etdéUcates. Cedesr 
D seiix iatéres^^ Ipjqç^n^filWià fair^ 
» vaipip ^ïfi-wi^e^ cpoune il a fait i 
» les bç^utés a, lr^]i(ers LesqM^Ues il 
» avoil su démêler le^ ioapeilCectip^^ 
» U répai^d daa3 SQi^ discouru une g^iié 
D agi;6able, eijpeutètr^ s^ijile^eiU paurr 
» roit •* pu ciboire qu!i|{ va quelquefois 
?r jusqu'au tou de riron^e^ qui, quolr 
» qiffi lég^v ^ ^t,,mQÎos rfs&peotuèuj^ 
)i pour un. liyrft 4'uusi rare mj^rlte) * 
)} que le tou, d'upie (^itiquj) sérieuse e^ 
» bien plaçei^.. Ou. r4poudii^ iireç au* 
^) tant d'aigreur et d'amertume que si 
» on ayoi^ eu à.déff^nd^euM, mauvaise 
}) cause. M, de ValincoQri;»u9.répUqaqt 
» point ; les hiÇUi^tes geajS n'aimant 
H point à s'engager dans ces sortes de 
71 conib^tSi trop désayauCdfeux pour 
» ceu^ qui oj^t les n^ains liées par Ie$ 
^ boùuefs mœurB et par les bieuséai^T 
j^ ces, etc. )} 
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Pontenelle aimoît tc|temefnt ce ro- 
man, que l'on assure que', lorsqu'il 
paitut, il le lut quatre fois de suite , hon- 
necir qu'il n'a jaHiaîs fait à aucun autre 
ouvrage: 42!ette mauvaise répbûse , faite 
à r^icéltentc critique de Valincourt, 
eut pour auteur Gbarnes , dolfen dix 
chapitre de Villeneuve - lès -Avignon ', 
tCt qui a donné quelques antrea Dûvi*àges 
ibrt médiocresi 

• ' Voltaire parlé avec élôg^ dés rômâns 
^e xaadàtae'dé la Fajette, dans son 
Templ}s dû Go^t, il dit que « Segrais 
^ voulut un jûuf entrer dans le sahc- 
»• tuaire en récitant ce vers de îDcs- 
ji) pt^aux: ' ■ i ''* 

Que Sëgrais dans réglbgue enchante les forêta, 

» Mais fe critique ayant Iti , par mal- 
♦) héur j>our lui, quelques pages de 
a son- Enéide ^n yers français , le ren- 
» voya assez dure rnent, et laissa venir 
M ^ sa place niadan)fB de la Fayette^ 
n qui avoit mis sous le nom de Segrât« 



17a DE f.'lKFLUEMCE DBS F^MBS 

» le rpmao aimable 4e Zàide et celui 
» de la Princesse de Çlèves (i). » 

Ce dernier ouvrage sera toujours 
mis au nombre de$. meilleurs romane 
français; Tauteuir a su tirer le parti le 
plus iugénieux d'upe foule d« p€i,tits in*- 
cideps> et ce ropian offre une situation , 
qui seule auroit suffi pour en assurer 
Iç 3}iccès^ cpUe 01^ madame de Clèves, 
pour se soustraire aux dangers qu'elle 
r^djQute, se jette ausç pieds de $oa mari, 
et lui f^t l'aveu de sa p^ion pour Ip 
dfic de îjeq^ours; tandis que ce dernier, 
caché , écoute cet entretien , et apprend 
ainsi qu'il est aimé, {j'auteur n'a pas 
tiré tout le parti possible de cettfs sir 
tuation^ qui n!est pas assez préparée. 
Leduc, avant cette scène , se douloit 
qu'il étoit aimé : l'intérêt seroît doublé 
si, jusqu'à ce momjent, i} u'en avoit 



(1) En effet , madame de la Fayette fît pa- 
rôît]?c d'abord ces deux, romails sous lé nom 
JJajSejgrais^ mai&)>ienl6t $Ue s^eaaroiia l'auteur. 
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eu aucun soupçon ; d'ailleurs ^ la con- 
versation de madame de Clèves et de 
son mari est extrêmement froide, comme 
toutes celles de cet ouvrage. Si madame 
de la Fayette avoit eu plus de sensibilité, 
ce roman laisseroit bien peu de chose à 
désirer* 

Madame de la Fayette a fait aussi /a 
Princesse de Montpensier y et la 
Comtesse de Tende ^ romans agréa- 
bles, mais fort inférieurs aux deux pré- 
cédens. On a d'elle encore l'ouvrage 
suivant : Histoire de Henriette d^Anr 
gleterre j belle-sœur de Louis XIV. 

On dévoile, dans cet ouvrage, beau- 
coup d'imprlidences et mêm« de foi* 
blesses de cette princesse. L'auteur, qui 
avoit été admis dans son intérieur le 
plus intime , auroit dû mieux respecter 
sa mémoire. On est fâché aussi que 
l'auteur parle avec si peu de ménage-» 
ment 'de plusieurs femmes, nommant 
leurs amans , détaillant leurs intrigues 
les plus criminelles. La plume d'un« 
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femme ne doit jamais retracer de telles 
choses. A moias de preuves positives^ 
HTecusabteSj etderaisonsmoralès, fon- 
dées sur riatérêt public, c'est sans doute 
nne 'lâcheté d'attaquer les morts qui 
ae peuvent se défendre ; mais les écrits 
imprimés qu'on laisse après soi appar- 
tiennent au public^ qui a toujours le 
droit de les juger ^ ce ne sont que les 
personnalités dénuées de preuves et 
de motifs utiles , qui dans ce cas soilt 
doublement odieuses. Est-il moins con- 
4atnnable d'écrire des anecdotes scan^ 
daleuses que l'on n'oseroit publier de 
son vivaftt , et de - les laisser dans son 
porte-feuille à ses héritiers ? C'est pro- 
faner le repos inviolable de la tombe ^ 
ou pour mieux dire, c'est en abuser. 

Une simple réflexion eut suffi à nne 
personne aussi estimable que madame 
de la Fayette, pour lui faire sentir 
qu'un tel ouvrage éloit indigne d'elle. 
Il est vrai qu'elle dit dans une préface, 
qu'elle a écrit cette histoire par les or-» 
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ares même de Madame. Mais si cette 
prîncec^e ëtoit assez imprud^ntie pour 
désirer qiW la pmtériÛ fût instiruiie de 
ses intrîgnefiî^VeG Kurdes et le comte 
dfe Gniche/uiâ^ame de là Fayette ne 
deroît pas céder à un déisir si dérai- 
sonnable. D'aillctii's / rien n'oblîgeoît 
Fatiteur à diffemek* plusieurs femi^e* 
qu'elle désbô^no^e dans cet étirrage; 
Enfin y mâdartiè de là Fayette a coh* 
tinué cette histoire après la mort de la 
princesse , puisqu'elle y rend compte 
de cette mbrt« Madame de la Fayette 
devoit alors brûlei* te manusâritl 

Les Mémoires de la cour de 
jFnar^rc^^idûméiaiéauteu]*^ Contiennent 
peu de traits intëressâns. On voudroit 
pouvoir y retrancher tout ce que Fau- 
teur y dit de madame <le Maintenons 
entr 'autres choses le passage suivant y 
sur l'admirable établissement de Sainu 
€yr: 

(c Cet endroit qui ^ maintenant que 
» nous sommes dévots , est le séjour de 
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» la vertu et de la piété ^ pourra > qutU 
n qufi^iont ^ 6an$ forcer. ^^I^s ub pro- 
)» fond fiyeûir , £tre cdui de la débau- 
» che et de l'impiété. Gar^ de aonger 
» que trois cents jeunes filles > qui y 
» demeurent jusqu'à vingt an^, et qui 
» ont à leur porte une cqur de jeunes 
» gens éveillés ; de croire , dis-je , que 
» de jeunes filks.et de punes hommes> 
» soient si près les uns des autres ^ sans 
» sauter les murailles^ cela n':est pres^ 
ï^ que pas raisonnable. » \ 

Quand la haine ne peiit pcis médire 
dans le moment actuel >. voilà comme 
elle prophétise. 

Ainsi les eoiiveiis et les peisisions sihis 
clÀture,. placés au milieu des grandes 
villes*^ sont donc le séjour de la dé^ 
bouche e% de l^ impiété y puisqu'ils sont 
immédiatement entourés d'un beau- 
coup plus grand nonlbre ;de jeunes 
gens éveillés ! Est-il convenable qu'une 
femme d'un si rare méi'ite puisse ima- 
giner que des courtisans escaladeront 
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les murs d'un monastère, spécialement 
protégé par l'autorité royale, afin 3'aller 
tîorrompre lés^Jeuncs filles sous la garde 
de deux cents religieuses ? Pour aimer 
à rendre justice à ses enn^noiis même, 
il sufEroit de connoître jusqu'à quel 
point peut faire déraisonner la haine , 
lorsqu'on a le malheur de s'y livrer. 

Le caractère de madame de la Fayette 
e»t attaqué ds^ns quelques mémoires, 
surtout dans ceux, de Gourville^ qui 
Faccuse d'être inégale, impérieuse, etc. 
Mais sa liaison avec le duc de la Hoche* 
foucauld prouve qu'elle étoit capable 
d'éprouyer et d'inspirer un attachement 
solidji et vertueux^ enfin ^madame de 
Sévigné fut son amie, et ne parle jamais 
d'elle à l'objet de toute *sa confiance , 
qu'avec la plus parfaite estime , et voilà 
.k témoignage que l'on doit croire. 

On cite beaucoup de bons mots de 
cette femme illustre : c'est elle qui com- 
paroit les sots traducteurs à des la-- 

8. 
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quais j qui changent en sottises les 
choses qji^on les charge de dire* 

Ceux qui vivoieut avec elle disoient 
{^elle avoit le jugement au-dessus 
de son esprit, et quelle aimait le 
vrai en tontes choses ; éloge parfait, 
mais qui paroîtroit bien froid aujour- 
d'hui ; cependant on n'a pas l'occasion 
de le prodiguer. 

Madame de la Fayette mourut en 
1693. 

MADiM^ BE SÉYIGKÉ. 

li n'est , dans la langue française , 
qu'un seul ouvrage que l'on n'ait jamais 
critiqué, et qui, sans exciter l'envie, 
ait dans totis les temps réuni tous les 
suffrages, et cet ouvrage^ fut écrit par 
une femme; Les lettres de madame de 
Sévigné' offriront toujours un modèle 
parfait du style épistolaire, et un mo- 
dule unique , non-seulement' par le na- 
turel, la grâce, Tesprît, Ptma^nation 
et la sensibilité qui les rendent si bril- 
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tantes et si supérieures à tout ce qu'on 
connoît dans ce genre , , maïs encore 
par rîntérêt qu^inspîrènl , et la femme 
estimable et charmante qui les écrivît, 
et les temps qu'elle retrace et les per- 
sonnages dont elle parle. Qui pourroit 
di^îputer la gloire la mieux fondée à 
celle qui n^y prétendit jamais, .et qui ' 
même ignora toujours qu'elle y eût le 
moindre droit ? Voilà donc un mérite 
supérieur, que l'envie n'a' jamais tenté 
d^attaquer et d'obscurcir t II est vrai que 
tant de louanges n'ont été données 
qu'après la mort de celle qui en est 
l'objet; elle en fut plus heureuse et* 
plus aimable. Cette ignorance de son 
talent et du prix de ses lettres donne 
à ses écrits et à son caractère une naïveté 
touchante : on lui sait tant de gr.é de 
charmer ainsi en laissant aller sa plume, 
sans combinaison, sans réflexion, et 
âàns imaginer qu'un lecteur indifFérent 
dût jamais là juger ou trouver quel- 



/ 
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qu'intérêt daps le détail de ses senti- 
mens !••••« 

Marie de ftahutin ^ dame de Gbantal: 
et marquise de Sévîgné , fille de Gelse- 
Bénignede Rabutin^ baron de Chantai, 
et de'*Marie de Coulanges, naquit le 
5 février 1626 ^ elle perdit son père 
Tannée suivante, à la descente des An- 
glais dans nie de Rhé, où il cèmtnan-' 
doit l'escadre des gentilshommes volon- 
taires. EUe épousa, en i644> 1^ marquis 
de Sévigné. Sa figure manquoit de ré- 
gularité et pôpyoit s'en passer ; elle avoît 
de l'éclat, de la fraîcheur; et t<>ute b 
vivacité , toutes les grâces de son esprit 
se peignoient sur sa physionomie. 

Le marquis de Sévigné fut tué en 
duel, l'an i65i , par le chevalier d'Al- ' 
bert. Madame de Sévigné , veuve jeune 
et charmante, refusa plusieurs partis 
avantageux qui se présentèrent, afin 
de se conserver tonte entière à l'éduca- 
tion de ses deux enfans , un garçon et 
une fiUe. Elle futégalement heureuse 
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comn^e institutrice et comme .mère; Ses 
^nfans profitèrent de Téducàtion par*^ 
faite qii'elle leur donnai le marquis de 
Sévigné devint l'un des honimes de la 
cour le plus aimable^ le plus instruit , et 
fut toujours le fils le plus tendre, Sa 
mère n'eut à lui l'eprochei: qu'un éga- 
rement de peti de durée pour Ninon/ 
Mais cet égarement causa de justes in^ 
quiétudes à madame de Sévigné^ qui 
écrivoit à sa fille : « Qu'elle est. dan» 
n gereuse cette Ninon ! si vous saviez* 
» comme elle dogmatise sur la religion , 
» elle vous feroit horreur, » 

D'ailleurs 3 madame de Sévigné con- 
noisy)it d'elle des traits de noirceur et 
de méchanceté , qui dévoient ajouter 
aux craintes que lui causoit la 4épra-. 
vation de ses principes et de ses mœurs. 
M. de Sévigné avoit confié à Ninon des 
lettres de la Ghampmêlé; Ninon vouloit 
les envoyer à l'amant de cette comé- 
dienne, afin de la brouiller avec lui, 
M. de Sévigné , par le conseil de sa 
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mère , reprit ses "lettres de force et les 
brûla : tel étoit le caractère de celte Ni- 
non^ que les philosophes ont tant louéei 
parce qu'elle n^avoit pas volé un dépôt. 
Saint-Evremond l'a comparée à Caion, 
éloge confirmé par Voltaire, d'Alem- 
bcrt , etc. y faut-^il s'en étotiner ? on a 
Vu dé quelle manière Nin^d dogma^ 
tisoit^i). 

(i) On n'a pas le cKjrfaisir d'être force'e 
de placer comme auteur paùrmi les femmes , 
l'ornement de leur- siècle et l'honneur de leur 
sexe \ cette femme dépravée , qui disoît qu'dle 
n'avoit jamais fait que cette prière à Dieu: 
Faites-moi la grâce d* avoir les qualités cTun 
honnête homme , et de ne jamais devenir 
honnête fernme, l^e souhait étoit d'autant moins 
ambiti^x ^ qu'elle croyôit c|ue toute la per- 
fection/, d'un honnête homme se bornoit à. ne 
pas voler , et' que d'ailleurs il pouvoit sans 
scrupule faire des noircem's et dçs méchan- 
cetés. Ninon ne fut point auteur , les lettres si 
insipides qu'on lùî attribue ne sont point d'elle. 
11 n'y en a qu'une d'authentique , qui se trouve 
daUs les œuvrer dfe Salnt-Evremond, Celte 
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Par la suite ^ le marquis de Sévigné^ 
ren4ii à la vertu, à la piété la plus sin* 

-' ' ■ ■ «t 

lettre contient tin trait précieux : Ninon , après 
avoir parle du genre de vie qu'elle a toujours 
mené y dit qu'elle n'a jamais été .heureuse, et 
eUe ajoute : Qui ¥11' aurait proposé une telle 
"vie , je me seroùt pendue. Voilîi un excellent 
trait de morale ! si le vice avoit souvent cette 
ingénuité , il instruiroit mieux que les exhor<* 
talions de la vertu. 

. Ninon a fait une jolie patodie ^e quatre verf 
faits contre elle. Le grand prieur de Yei^ 
dôme , irrité de la préférence qu'elle accdr- 
âôit à un autre amant , laissa sur sa toilette 
ces vers : 

Indigne de mes feux y indigne de mes larmes y 
Je renonce sans peine à tes foibles appas ; 

Mon amour te prétoit des charmes , 

Ingrate, que tu n'arois pas. 

Ninon r^Kindit ainsi : 

Insensible à tesfenx , insensible à tefr^larmes , 
Je te vis renoncer à mes foible» appas \ 
Mais M Tamour prête des charmes , - 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas? 

Ninon , par son esprit , sa dépravation et ses 
liaisons , eut la plus funeste influence sur les 
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cère , et jeune encore , se livra avec 
ardeur à son goût pour les leètree. H 
montra beaucoup d'instruction , d'es- 
prit et de finesse^ dans unedispute qu'il 
eut avec Dacier, sur le vrai sens d'un 
passage d'Horace. Il mourut en lyiS. 
Madame de Sévigné maria sa fille ^ en 
1669^ ^^ comte de Grlgnan y comman- 
dant en Provence^ et qui emmena son 
épouse avec lui. Madame de Sévigné^ 
durant ces absences si douloureuses 
pour elle y chercha des consolations 
dans cette correspondance intime et 



mceors. Ce fut chez elle qae Voltaire reçut ses 
premiers principes ; ce fut ch^ elle que se 
forma cette secte d'épicuriens , dont les dog- 
mes eflfrayèrent plus d'une fois Louis XIV, 
portèrent ensuite la corruption dans la cour du 
régent ^ et firent enfin la bas^ de la philoso^ 
pbie du dix-huitième siècle. Ainsi ^ par un 
enchaînement fort naturel , une counisanne fut 
le premier chef d'cme prétendue philosophie 
qui ne tendoit qu'à détruire le^ mœurs ,^1* 
eligion , et toutes les autorités légitimes. 
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Saivie qui fait aujourd'hui nos délices^ 
C'est en; se livrant au plus pur de 
tous les. seplinqiens, et à la plus ten-^' 
dre afTecttpn de son cœur, que ma--^ 
danie.de Se vigne s'est immortalisée: elle: 
est la seule personne de son sexe d'une 
grande célébrité ^ qui n'ait dû la gloire 
qu'aux qualités les plus aimables-, et 
aux vertus les plus touchantes qui 
puissent caractériser une femme. 
. Quel charme dans ses lettres ! quel 
intérêt ! quelle vaiûélé ! on y trouve 
souvent une éloquence, énergique et 
frappante , une sensibilité profonde^. 
de$ tours d'une originalité piquante y 
qui n'ont jamais rien de hasardé dans, 
l'aimable abandon d'un commerce épis- 
tolaire; une manière de conter inimi- 
table , un enfantillage d'esprit , plein de^ 
grâce et de gaité ^ une raison parfaite, i 
J^amais on n'a eu , avec autant de goût y 
plus de tons difFérens , uoe imagina-^ 
tion plus brillante, des idées plus justes.. 
Nul puvrage. ne contient autant d'à- 
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necdotes intéressantes, et ne transporte 
mieux au temps que retracent les récits 
de madame de Sévigné : car on croit 
avoir entendu ou vu tout ce qu'elle 
raconte, on connôtt tont ce qn'elle a 
peint. Tous ses lecteurs sont admis danâ 
sa société la plus inlimei ; il semble 
qu'on ait yu entrer chex soi mille fois, 
cx>mme un éclair.^ les Faquevillerf 
qu'on ait pusse sa vie avec les Lavar* 
' din > le duc et ht duchesse de Chaula 
fies ^ la M^rinette beauté ^ la pro- 
vinciale et précieuse Duplessis , M. et 
madame de Coulanges , madame de 
la Fayette^ M. de la Rochefoucauld^ 
le coadjuteur , etc. 

On a voulu vainement de nos jours 
imiter la légèreté du style de madame de 
Sévigné. Quand on compte sur l^sprit 
et la finisse de ceux auxquels on parle ^ 
on a cette légèreté , on ne s'appesantit 
point pour expliquer, pour faire com- 
prendre le sel d'une plaisanterie : c'est 
6e qu'on voit dans toutes les lettres du* 
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bon temps de là littérature. Alors on 
discutoit longuement lorsqu'il falloit 
raisonner ^ mais on ne plaçoit jamais 
mal à propos- les dissertations. On ne 
s'appesantit inutilement qtie lorsqu'on 
a de la prétention , et qu'on estime 
' beaucoup plus son esprit que celui des, 
autres; on craint de n'avoir pas été en— 
tendu , on revient sur ce qu'on a dit ,. 
on appuie, on répète ^ on est lourd*, 
Lès50«/£^<^.^ pour faire sentir la valeur 
ou l'ironie d'un mot , sont d'une nou- 
"Velle invention : dans le temps, où vi- 
voit madame de Sévigné , on n'avoit 
pas besoin de ces indications ; une 
finesse, 'une vivacité d'esprit, entière-? 
ment perdues^ faisoient tout comprenr 
dre à demi-mot et sur-le-champ. 

On a beaucoup reproché à madame 
de Sévigné ses étranges jugemens sur 
les pièces de Racine ; mais aVeç autant 
de goût naturel , si elle a voit eu moins 
d'élévation dans l'âme , elle auroit eu 
moins d'admiration pour le grand Cor- 
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lieîlle , et |)lus d'équîlé pour Racidé. 
On excusera celte injustice , en Sori- 
géant à FcnlKoitsiasme que devoit ex- 
citer alors le sublime créateur, de la 
scène française. Corneille s'iétoît emparé 
de toute l'admiration dont les grandes 
âmes étoient susceptibles; nul auteur 
tragique^ dtirani sa vie , ne pou voit 
étonner , car il avoit épuisé l'étonné-» 
ment ; il falloit du temps • |K)ur appré-< 
der Racine : aussi ce poëte admirable 
n'a*t-il été bien jugé^ même par le 
public , qu'après sa mort* 

Toutes les lettres de madame de 
Sévigné, qui prouvent avec tant de 
charme son affection pour sa fiOe y at^ 
testent aussi la tendresse de madame de 
Grignan pour elle. On ne conçoit pas 
pourquoi l'on a prétendu généralement 
que madame de Grignan ^ si vertueuse^ 
si spirituelle, élevée avec tant de soins, 
aimée d'une manière si touchante , n'a- 
voit pas pour une telle mère tous les» 
5entimens qu'elle lui devoit. Cepen«> 
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dant madame de Sévigné vante sans 
(Cesse la vive reconnoissance de cette 
iille chérie : tu Yous nfe^me cachez riea 
» (lui dit-elle) de Tamitié la plus par» 
» faite qui fut jamais. » 

Voici sur ce sujet d'autres passages 
qui se trouvent dispersés dans plur 
^urs lettres ; 

(( Jamais personne n'a jeté des char» 
» mes dans l'amitié comme vous faites^ 

» Il semble que ma santé ne songç 
» qu'à vous plaire, tant elle est de 
» suite et parfaite. 

>) Aimez- mjoi toujours, ma fille , mai$ 
» pjç mesure;^ jamais les autres amitiés 
» à la vôtres vous avez un cœur du 
>) premier ordre, dont nul autre ne 
» peut approcher. >? 

A la réception d'une lettre de ma- 
dame de Griguan., sa^ m§re s'écrie : 
, u Bon Diei| ! de. quel ton , de quel 
;) cœur .( car les [lon^ vîepuçnt du 
)) i:flBurr), de quelle, manière m'y parrf 
j^ lez-vou? de yojre tendresse! n 
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Madame de Grîgnan, très- malade, 
et voulant le cacher à sa mcre , lui €crî- 
Voit toujours, malgré de vives souf- 
frances , de très-longu<îs lettres. 

Dans un des voyages en Provence de 
madame de Sévfgné , madame de Gri- 
gnan écrivant à Coulanges, lui disoit^ 
en parlant de sa mère : 
'* « Ouï, nous sommes ensemble , nous 
)i aimant , tioiis embrassant de tout 
» notre cœur. Mbî , ravie de voir ma 
» mère , veiirr courageusement me 
» chercher du bout de Tunivers, et 
» du couchant à Paurorç; il n'y a qu'elle 
» capable d'exécuter de semblables en- 
» treprises, et d'être 'auprès de son 
» enfant , tout comme Niquée aupirès 
» de son amant. » 

L'amie la plus parfaite , la mère 
la plus tendre, eut un genre dfc mort 
qu'un romancier auroit choisi pour 
elle , et qui termina dignement ilne 
vie consacrée depuis si Idn^'^-temps à 
Tambur maternel. Pa^s son dernier 
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rojage à G/rig4aQ , . madame de Sévi*- 
gné veilla sa fille durant une longue et 
dangereuse maladie ^ elle la vit conva- 
lescente^ mais elle succomba à la fa-«> 
ligue et aux inquiétudes déchirantes 
qu'eUetavciit éprouvées^ une fièvre con*- 
«tihue l'empocta en peu. de jours : elle 
mourut le i4 janvier 1696. 

On lit , avec un extrême intérêt , les 
lejttres de^Coulanges qui parlent d^elle 
^près^ sa mort; on aime à s'affliger aret 
f ami qui la pleurç ! Combien^ on dé^ 
$ireroit que ces lettres fussent plus dér 
taillées! on y cherche en vain hs der« 
jliÀres j paroles de cette victime de> là 
tendressie maternelle* Elle a laissé un 
souvenir si touchant ^ que l'un des 
écrits le mieux accueilli du beau siècle 
où elle a vécu , seroit une lettris bien 
authentique. y qui contîendroit Je détail 
4e sa maladie , et de ses iierniers adieux 
^ S4 fille. Tel est le degré d'estime et 
d'intérêt que peut obtenir la réunioa 
çi rarjs des v^rtus^ de l'esprit saas prp^ 
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tentlon, de la grâce ^ du naturel et de 
la sensibilités 



MADAME DE LA 5ABLIÈRE, 

L'amie 9 la bienfaitrice du bon La 
Fontaine , doit trouver une place dis- 
tinguée parmi les prolectrices des 
lettres, 

3f adame de la Sablière eut y comme 
on l'a dît ailleurs (i), une carrière en- 
tièrement poétique ; elle épousa un 
.fOëte^ elle fut beaucoup trop sensible 
jaux poésies de la Fare y et elle eut pour 
^.û)i intime La Fontaine , qui demeura 
vingt ans chez elle. L'art de plaire fut 
toujours avec ^lle l'art de faire de jolis 
vers« Ëlte eut beaucoup de part à ceux 
de son mari ; on sait que , parmi ces 
ms^riganx pleins de délicatesse^ il ea 
^t plusieurs de madame de la Sablière. 
Le goût de ta F^re pour la bassette ( jea 
f ■ ' .11 ■ ■ . ■ ■> 

{i) Madame i^ Mainleposu 
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de hasard trèsr^ la mode alors) fut re- 
gardé par madame delà Sablière comme 
une infidélité. Sans reproches^ sans ex-* 
plication et sans éclat y elle se retira 
dans un couvent ; elle se donna toute 
entière à Dieu ^ et consacra le reste de 
^a vie au pieux devoir de soigner les 
Bialades de l'hôpital des Incurables. 

Il est remarquable que ^ dans ce siècle 
religieux y toutes les foiblesseis des fem» 
mes furent expiées p»r des conversions 
smeèrbs. Ainsi le scandale même n'a-* 
voit pas sur les moeurs une aussi funeste 
influence que de nos jours; onle voyoit 
eonatammem réparé par une austère 
pénitence^ La foi reUgieuse ^ en ins- 
pirant de généreux sacrificies ^ offrpit un 
refuge aux malheureuses victiniesdes 
passions ; elle les délivroit du tourment 
des remords^ elle rétablissoit le calmç 
dans des âmes déchirées , elle sup«- 
pléoit À rianocence; elle redonnoità 
des coupables la dignité de la vertu ^ 
aux yeux même du monde. Ces exem- 
I. 9 



l94 ^^ l'ihfx.ue;kce a^ j^EiniEs 
pies dclatans'de repeulii; ei d'expiatlcm 
étoient.au vice son plus grand danger , 
«t maintenoient toûle l'utiie autorité 
^e la morale; 



MADAIME DESHOtJLlÈRÊS, 

Toute personne qni excelle dans un 
Itl't , doit avoir eu de Tinflitence sur cet 
art p puisqu'tâle doit servir de modèle, 
Kon^seulement nuidanve Dedioulières 
a fait des idjUes d'ah mérita supé»^ 
irîeur , mais nul auteur fralifaifi n'aipv 
régaler dans ee genre* 

Antoinette Deshoulieres^ fiUe deMelr 
ehior du Ligier, seigneur de la 'Garde,[ 
tt chevalier- de.l'ordre du roi, nai|ai« 
à Paris , l'an i633- 

On donnoit alors beaucoup plus de 
soins à l'éducation des jeunes person*^ 
nés y qu'on nV cru devoir en donner 
dans le sièdè suivant. Toutes ^âpp^e- 
noient TitaHi^ et l'espagnol, et autres* 
grand nombre étudioie&t la langues 1^ 
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tine dès leur enfance. On ense^na cea 
trois langues à madame Desboulières^^i 
qui montra de bonne heure du talent 
pour la poésie. Son esprit , ses grâces 
fit sa beauté fixèrent le cœur de M. Des^ 
houlières , qui reçut sa main en i65i. 
M. DeshoulièriBS, attaché au grand Cou- 
dé , s^engagça dans sa rébellion : par une 
$uite de cette action , madame Deshou- 
lières , en l'absence de son mari , fut 
arrêtée et enfermée dans une prison 
d'état. M. Deshoulières apprend cet évè-^ 
nement , quitte tout pour voler à soij 
secours, s'introduit', avec quelques sol- 
dats , dans la forteresse , délivre sa 
fem;ne et l'emmène. Le roi ofFroit alors 
\ine amnistie , les deux époux en pro- 
fitèrent. M. DeshouUères obtint un eni- 
ploi dans le service , et madame Des- 
houlières se livra à son goût pour la 
poésie. Elle a fait des ballades , de^ 
chansons , des dialogues , des églogues^ 
des élégies, desépigrammes, des épîtres, 
des rondeauiL ^ des sonnets^ des mirdjû- 
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gaiix^ ^es stances, deâ idylles , des odes 
et des tragédies. Il y a, dans ses idylles, 
une harmonie, une facilité , une dou^ 
etur, aue Fontenelle et Lamotfae ont 
vainement tâché d'imiter j on troute 
aussi, dans ses poésies , mi grand nom- 
bre de belles pensées. Elle est la seule 
femme dont les œuyres offrent une 
|Poule d'excellens vers passés en proy 
verbes. En voici quelques-uns. En dé- 
crivant le printemps avec une élégance 
sremarquable , dans la charmante idylle 
des Oiseaux , elle dit t 

pu brilloient les gki^ons , on roît naitre les ro^es. 

Et jainaiti dans les bois on n'a tu les corbeaux > 
pes roQi^ignols eo^prunter lé ramage. ^ 

Et dans la fameuse idylle des Mout 
tons ; . . • 

Cette fière ralso^ âont on fait tant de bruit , 
Contre ùs passions n'est pas un sûr remède ; 
Un peu de vin la trouble , un enfant la séduit , 
%x déchirer un cœur qui l'appelle à son aide^ 
Est tout l'effet qu'elle pioduit ^ 



SUR LA LITTÉRATURE. tQf, 

Toujours impuissante et sérère , 
Elle s'oppose à tout et iie surmonte rieti , etc. 

Ces vei*s sont dMne gratide béante ^ 
tout le monde les sait par cœur. Néan*- 
moins il est assurément très-faux que 
la raison soît inutile et toujours impuis'^ 
santé : en même* temps le précepte de 
Boileau n'en est pas moins juste : 

Hien n'est beau que le vrai ^ le vrai-^eul est aimable; 

Si ces vers de «nadame Deshoulières 
se trouvoient dans un ouvrage offert 
comme un ouvrage moral ^ on ne pour- 
roit en louer que la précision et la 
tournure f et d'ailleurs , on diroit que 
l'essentiel y manque^ la justesse de la 
pensée , et les bons esprits n'admire-^ 
roient pas de tels vers. Mais dans cette 
idjUe , c'est une personne mélancolique 
et mécontente qui parle; on sent que^ 
sous ces allégories , elle exhale le cha- 
grin secret d'un amour malheureux et 
mal coinbattn; alors elle exprime sa 
foiblesse , et ces mêmes vers ^ qui se-r 
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roîent mauvais et répréhensîbles dan!J 
un ouvrage de jnorale, sont naturels et 
vrais dans la bouche d'une femme qui 
veut céder au penchant qui la domine. 
Ce ton d^humeur contre tout ce qui 
s'op|Jose à l'amour, reiid cette idjUe 
|)lus poétique : madame DeshouHères a 
dû le prendre; c'eàt unje espèce de fic- 
tion qui ne fait aucun tort au carac- 
tère de Fauteur; elle n'a point eu le 
projet de faire parler fine personne rai- 
sonnable ; toutes ses idylles ne sont que 
des rêveries d'un coeur foible et sen- 
sible. 

Voici encore quelque^ vêts de ma- 
dame DeshouHères , aussi beaux , et 
d'une morale irréprochable : 

Pourquoi s'applaudir d*être belle? 
Quelle erreur fait eompter la beauté pour un bien { 

A Pexamiuét , iln'eatiién 

Qui ipause autant de chagrin qu'elle. 
Je sais que sur les coeurs ses droits sont absolus , 

Que tant qu'on est belle on fait naître 
Des désirs , des transports et des soins assidus j 

Mais on a peu de temps à l'être , 

Et Ion g- temps à ne l'être plus^ 



L^ampUf-prvpœ eàt, ^hdla^ ! le plus sot des ampurs | 
Cependant des erreurs il est la plus commune. 
Quelque puissant qu'on soit eh richesse , en crédit y 
Quelque mauvais succès qu'ait tout ce qu'on écrit , 

Nul n^est content de sa fortune , 

Ni mécontent de son esprits 

Les plaisir»fiont athers ) sitôt qa*on en abuse } 

Il est bon de jouer un peu , 
IVînis il faut seulement que le. jeu nous amuse» 

tJn Joueur , d*un commun aveu^ 

-K'a rien d'humain que l'apparence ^ • 
£t d'ailleurs il n'est pas si facile qa*oji pense , 
ï>'étre fort honnête homme et de jouer gros jeu. 
Le désir de gagner , qui nnit et jour occupe ^ 

Est an dangereux aiguillon » 
Souvent j auciqne l'eaprit, «quoique le cœur soit bon^ 
. Oa commence par être dupe ^ 

QnS^it par étne fripon, 

Deux ébemins différens et prcsqu'ànssi battus , 
Au temple àe Mémoire également conduiseiit } 
Le nom de Pénélope et le nom de Titus 
Avec ceux de Médée et de Néron s'y lisent: 

Les grands crimes immortalisent y. 

Ainsi que les grandes vertus. 

Madame Dieshoulièrès eut le malbear 
inconcevable de protéger Pradon con- 
tre Racine, Lorsque h Phèdre de ce 
dernier parut , die fit , au sortir de la 
première re]prcseiiiati0f} y le sonnet si 
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connu et si peu digne d'elle , qui com«« 
mence ainsi ; 

, Dans un fauteuil dorë^Phédre, treni(>1ante et t>léDie> 
Dit des rers où d'abord personne n*entend rien : 
8a nourrice lui fait un sermon très*chrétieny . 
Sur l'horrible dessein d'attenter à 8oi-méaie# 
Une grosse Aricie y etc. 

Ce sonnet étoit moins une satire de 
la pièce qu'une mauvaise plaisanteriei 
qui" avoit surtout pour objets l'actrice 
qui jouoit Aricie. L'auteur répandit ces 
vers sans se nommer, et on les attribua 
généralement au duc de Nevers , qui 
s'étoit déclaré contre Racine. Les amis 
de Racine, dans cette erreur, piarodiè-- 
rent le sonnet d'une manière injurieuse 
pour le duc de Nevers , et pour la belle 
Hortense > duchesse de Mazarin , sa 
sœur. 

Dans un palais dore y Dflmon, jaloux «t blême, 
pait des vers où jamais personne n'entend rien^ été* 

Le duc ne dotita point que cette ou-* 
trageante parodie n'eut été faite par 
Despréaux et Racine, quoiqu'ils la dé« 



I 
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savonassent hautement ; Te duc y dans 
les premiers transports de sa colère , 
déclara qu'il feroit assommer les deux 
poètes : un prince^ ami des lettres^ le 
fils du grand Condé^ prit Racine et Des- 
préaux sous sa protection ; il fît dire au 
duc de Nevers , quUl regarderait 
comme faites à lui-même j lés in-^ 
suites qu'on ^aviseroit de leur faire; 
en même temps il écrivit aux deux 
amis pour leur offrir un asile dans son 
palais : Si vous êtes innocens , leur 
disoit-il , venez-y ; et si vous êtes 
coupables , venez-y encore. 

Au milieu de ce tumulte, on sut que 
le chevalier de NantouiUet, le comte de 
Fiesque y Manicamp et quelques autres ^ 
avoient fait dans un repas cette san- 
glante parodie , et que madame Des- 
houlières étoit Fauteur du sonnet con- 
tre Phèdre $ le plus grand tort de ma- 
dame Deshoulières est de n'dvoir pas 
déclaré la vérité dès . le premier mo- 
ment de la querelle : il est inexcusable 

9- 
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de laisser im instant retomber sur un 
autre le ressentiment causé par une sa- 
tire dont on est l'auteur. Au reste , 
cette attaire, qui avoît fait craindre des 
suites si fâcbeusês , n'en eut aucune (i). 



' (i) Ce Aie de Nèrers^, ami de madaiMe Bes- 
tioalières,»ct grand-père de M. lé duc de Ni* 
Vernois , avoit du tatent pour la poésie. Ses 
meilleurs v«rs sont ceult qu'il fit contre l'abbé 
de Rancé , réformateur de la Trappe , qui 
avoit réfuté plusieurs passages du livre inti- 
tulé : Maximes des Saints , de Fénélon : 

Cet abbé , ^uVn croyoit pétri de saintefé , 
Vieilli dans les déserts et dans rhumîlité , 
Ôroueilleuac de ses croix , bouffi de sa souffrance , 
Rom{(t ses sacrés statuts , 'en rompant le silence \ 
Et contre un grand prélat s'animant aujourd'hui , 
t)u fond de ses déserl?8 déclame contre lui ; 
Et moins humble de cœur que fier de sa doctrine ^ 
Ose enfin décider ce que Ropie examine. 

Rancé ne rompoît point le silence en écri- 
vant , et sur des erreurs dangei'euses ; et il n'en 
étoit pas moins un saint en combattant utk 
mauvais livrq : mais ces vers sont beaux. D'^ail- 
leups Rancé avoit composé son ouviage avant 
Texamcn des Maximes des Saints. 
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II seroit sans doute à désirer que ma- 
'dame Deshoulières n'eût pas fait ce 
inauvais sonnet , mais tin seul im**- 
promptu de ce genre ne prouve rien 
<X)ntre le caractèrej pourquoi seroit-on 
plus sévère pour cette muse si charmante 
qu'on ne l'est pour le prudent Fonte- 
nelle ^ qui a fait contre Racine Ja plus 
indîgûe et la plus absurde épigram- 
me (i) ? 

Madame Deshoullères, épouse fidèle 
et bonne mère, eut des mœurs irrépro- 
, , é 

(i) La voici : c'est au sujet d'Athalie, . 

Gentilhomme extraordinaire , 
Vrai suppôt de Lucifer , 
Pour a^oir fifirpis qu'Esthèr , 
Comment diable as-tu pu faire ? 

Une personne qui ne connoissoit pas celte 
honteuse cpigramme , et à laquelle on la iisoit 
tout haut , la rctomna sur-le-champ de la ma- 
nière suivante : 

Génie extraordinaire ^ 

Esprit plus pur que Téther , 

Pour avoir fait mieux qu^Esther , - 

Comment donc as-tu pu faire ^^ 
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chables.Le grand Condé fut en vain aa 
nombre de ses adorateurs. La tragédie 
de Genseric attira à madame Deshou- 
lières des vers satiriques y mieux fon- 
dés et mieux faits que les siens en ce 
genre ^ et qui se terminent ainsi : 

Anteur de qualité y 

iVout TOUS cachez en donnant cet onyrage , 
C'est fort Inen fait de se conduire ainsi \ * 
Mais pour agir en personne bien sage^ 
21 nous faiioit cacher la pièce aussi. 

Madame Deshoulières mourut en 
1694* On a mis au bas de son portrait^ 
à la tête de se^ œuvres ^ ces quatre jolisî 
vers: 

Si Corlne en beauté fut célèbre autrefois , 
Si des vers de PTndare elle efla^i^la gloire , 
Quel rang doirent tenir an temple de Mémoire » 
Les vers que tu ras lire et les traits que tn rois ? 

Mademoiselle Deshoulières fit aussi 
des vers^ mm très-inférieurs à ceux de 
sa mère. 

On admira encore ^ dans ce siècle y 
les talens poétiques de madame la com- 
tesse de la Suze. Mademoiselle de Scu- 
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àén a fait d'elle au grand éloge dans 
son roman de Clélie. Hésiode ^ en*» 
dormi sur le Parnasse^ voit les muses en 
songe : Galliope lui montre les poètes 
qui nsdtront dans la suite des temps , 
et s'attach« surtout à fixer son attention 
sur la comtesse , dont l'auteur trace le 
portrait le plus flatteur. Malgré ces 
éloges y les élégies de madame de la 
Suzc sont fades et ennuyeuses. L'auteur 
affecte de se montrer très-passionné ; 
ses yers n'en sont pas moins froids y et 
cette prétention leur ôte le ton de pu- 
deur y de retenue ^ et la délicatesse qui 
feront toujours le premier charn\e des 
écrits d'une femme. 

Madame de la Suze étoit fille du ma« 
réchal de Coligny : elle vécut en fort 
mauvaise intelligence avec son second 
mari y le comte de la Suze ; elle se sé« 
para de lui. Us étoient tous deux pro« 
testans; madame de la Suze se fit catho- 
lique y afin y dit la reine Christine de 
Suède, de né voir son mari, ni en ce 
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monde ^ ni en Tautre; par la suite die 
fit casser son mariage. On conte que 
madame dé la Suzc^ plaidant au parle-^ 
pient contre nutdame de Châtillon y se 
trouva prèç d'elle , d|iA$ la salle du Pa- 
lais. M. de la Feuillade, qui donnoit la 
main à madame de Châitlb» f dit à 
madame de la Suze , qui étolt acconi'- 
pagnée de Benserade : Madame , vous 
avez la rime de votre coté , et nous 
avons la raison du nôtre. Aussi ne di* 
ra-t-on pas , répondit madame de la 
Suze , que nous plaidons sans rimte ni 
raison. 

Les autres femmes de ce temps , qui 
se distinguèrent par leui's talens litté- 
raires , furent en grand nombre : les 
principales sont madame la comtesse de 
Brégi , qui a laissé plusieurs petits ou- 
vrages, et qui fil des questions d^a-^ 
mour, auxquelles Quinault répondit 
en vers , par ordre de Louis XIV ; 
madame la comtesse de Murât , qui a 
fait des contes et de jolis vers; m«sde- 
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moîselles THéritier, Serment, delà Vi- 
gne., de Lonvenconrt ; madame de 
Saint-Onge, auteur de plusieurs opé- 
ras , entr'autres du ballet des Saiso/tSj 
qui eut beaucoup de succès ; made- 
moiselle Chéron , dans laquelle on ad- 
mira une rare réunion de talens : son 
poème en vers des Cerises renversées 
est un charmant petit ouvrage , écrit 
avec autant d'esprit que de naturel et 
de gaîté. Mademoiselle Chéron joignoit 
au talent de la poésie celui de la pein- 
ture ,• elle peîgnoit également bien le 
portrait et l'histoire. Lebrun la fit 
associer k Facadétnie de peîirturô et de 
sculpture ; ses tableaux les plus célè- 
bres sont une .Fuite en Egypte ,^aint 
Thomas d'Âquin , Jésus -Christ au 
tombeau , un grand portrait de Péré- 
fixe , archevêque de Paris , qui fut 
placé dans les écoles des Jacobins de 
cette ville ^ Gassandre interrogeant un 
génie sur les destinées de Troie : le^eul 
portrait qui soit resté de madame Des- 
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houlières est de la main de mademoi-* 
selle Ghéron. Celte personne extraordi'» 
naire saVoit parfisdiement le latin ; elle 
étoit bonne musicienne ^ et jouoit de 
plusieurs instmmens. Elle épousa y à 
soixanterans y un homme de son âge ^ 
M. Lehay , ingénieur du roi : elle mou- 
rut en 171 1. L'abbé Bosquillon fit y 
pour mettre au bas de son portrait^ ces 
quatre vers: 

De deux talens exquis l'asiembtage noayeau 
Rendra toujours Chëron rornement de la France \ 
Bien ne pènt de sa plume égaler l'excellence ^ , 

Que les grâces de son pinceau. 

Mademoiselle JDescartes ,. mièce du 
célèbre philosophe René Descartes y 
soutint dignement Thonneur de ce 
beau nom; elle écrivoit ingénieusement 
en vers et en prose. On vanta beaucoup^ 
surtout;^ deux pièces de sa composition ; 
l'une adressée à mademoiselle de la Vi- 
gne y son amie ( dont on a déjà parlé ) , 
et intitulée : L^ Ombre de Descartes 
à mademoiselle de la Vigne yMzxXvty 
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qui a pour titre : Relation de la mort 
de Descaftes, en «rs et en prose J il y 
a de fort beaux détailsr dans cet ou- 
vrage. L'auteur dit que la nature, irritée 
que Descartes eût osé lever le voile qui 
la couvre , hâta sa mort pour s'en ven-^ 
ger ; voici comment elle exprima cette 
idée ingénieuse ct.poétlque î 

. . <. .-(< La nattire étonnée « 

Se sentant déconmr , *n parut indignée. 
Téméraire mortel , esprit audacieux , 
Apprends qu'impunément on ne voit point les dieux 1 
Telle que dans un bain , £ère et belle Diane ^ 
Vous parûtes aux yeux d'un trop hardi profane , 
Quand cet heureux tésièîii'de'yos 4i««isappa»^ 
PayA ce beau moment j^r un si promjir trépas^ 
^Ue aux yenx de Aené , se Toyant découf efté $ 
La nature s'irrite et con|ufe sa perte, etc. 

Mademoiselle Bernard^ amiedç Fon- 
tenelle, a fait quelques romans^ loués 
à l'excès par Fontenelle^ le meilleur est 
Éléonore d'Yvrée. Mademoiselle Ber* 
nard fit jouer Laodamie j sa première 
tragédie^ pièce très-foible d'invention 
et de stjrle^ mais qui eut cependant vingt 
représentations. Mademoiselle Bernard 



montra beaucoup jpliisadé: talent dan* 
Bnitus, f. sa secotrici tragédie , qui eut 
vingt-cinq représeiitations. H y a danft 
cette pièce , commQ dans lô Brutus de 
Voltaire > un envoyé de Tarquin , qui 
parle dans le sénat avec beaucoup de 
hardiesse et d^ noUh^se j oette tiradi 
finit ainsi:. ^: • - 

Les Romains sont èii proie à leur.ateuglement ^ 

Ils ne consulrenC pliis les lois , ni la lusiice, 

Un caprice détruit ce qu^a fait un caprice» 

Le peuple » en ne suiyant que sa légèreté ^ 

Se flatte d'exercer sa fausse liberté , 

Et par cette Hcreneé impunément soufferte ^ 

Triomphe d» ftOKsr«lrt9àT»î*l0r à sa per«è. ' 

Le pluâ grandi méhte de cette pièce 
est d'avoir donné à Voltaire l'idée d^eû 
faire une sur le paêiue sujet. Brutus est 
peut-être la; meilleure tragédie de ^ 
grand poëte ^ qui n'a pas dédaigné de 
prendre dans la tragédie de mademoi<- 
selle Bernard^ un mot d'une très* 
grande beauté. Voici les deux passages : 

BRUTUS. 

• • , . N^achève pAs$ dans Thorreur ijttî m*acea|>!e, 
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Àli ! laisse encor clouter à mon esprit confus | 
S'il me demeure un fils , ou si je n^en ai plus* 

TITUS. 

Kon , TOUS n'en ayez point < . < é . . « . ' 



Dans la pièce de Voltaire, Brutiis dii: 

De deux fils que j'aîmois les dieux m*avoient fait pèrei 
J^ai perdu Van \ que dis- je t ah malheureux Titus \ 

TITUS. 

Non I TOUS n'en ayea plus. 

Mademoiselle Bernard a laissé beau^ 
coup de jolies pièces fugitives en vers j 
on cite entr'autres celle qui a pour 
titre : JJ Imaffnàtion et te Bonheur. 

Mademoiselle de la Force ^ auteur 
de plusieurs rpms^ns ; le plus agréable 
est là Reine dje Navarre. 

Madame de Yilkdiea , qui a fait une 
multitude de romans. 

Madame de Saint-Ange, poëte aima- 
ble , dont plusieurs jolies chansons ont 
passé jusqu'à nous. 

Madame la comtvse d'AuInoy, à la* 
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quelle les enfans doivent tant de contes 
de fées. 

Madame la comtesse de Gayltis , qui 
a laissé de si cbarmans Souvenirs. 

Mesdemoiselles de la Charce , filleS 
au marquis de la Charce , qui olit cé- 
lébré en vers les exploits de Louis XIY i 

La duchesse de la Vallière, qui écrivit 
de si touchantes réflexions sur la Mî^ 
^êricorde de Dieu. 

La duchesse de Nemours^ à laqûelte 
nous devons d'excellens Mémoires sur 
la frondci 

Madame de Motteville^ qui en a fait 
vde si véridiques sur la régence d^Anne 
d'Autriche. 

La marquise de Villars , ambassa- 
drice en Espagne, qui a laissé aussi 
des Mémoires très -agréables surTEs-* 
pagne. 

Marie-Éiéonore de Rohan , fille d'Her- 
cule de Rohan - Guéménée ^ duc de 
Montbazon^ al>besse de Malnoue, qui 
fut à la fois et «ne sainte religieuse 
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et un sayant auteur ; eljle composa^ soiis 
le ti^re de Morale 4i^ Sahmon , une 
paraphrase sur les psaumes 4e la péni-* 
teace , avec des exhortations remplies 
de force, et d'onction. Cette illustre et 
pieuse abbesse mourut en i68i. 

Mademoiselle de Aazilly ^ surnommée 
Calliopey parce qu'elle n'a traité que 
des sujets héroïques. Louis XIY lui fit 
une pensibn. . 

On pourroit placer tx^carp if ne mul* 
titude de femmes» auteurs dans cette 
nomenclature; mais c'en çst assez pour 
prouver que , s^ns compter celles qui 
ont eu si^r la littérature française une 
véritable influence ^ les femmes dans le 
siècle de Louis XIV ont plus généralcT 
ment cultivé les lettres ^ que dans le 
siède qui vient de s'écouler y et sur-i< 
tout les femmes placées dans les pre? 
miè^es cUss^es de la société. 



.^'3 
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MADAJME DE MONTESPAN. 

Les préceptes de la morale^ tracés par 
viBe main divine^ ne forment point 
^eax codes diiïérens y l'un pour* les 
hommes^ et Tautre pour les femm^ : le 
•upréme législateur prescrit les mêmes 
vertus et les mêmes devoirs aux deu^t 
jKexes; il demande seulement à l'Homme 
plusde bravoure, parce qu'il Ini a donné 
plus de force physique : il nous de- 
mande a tous le même courage d'es* 
prit, parce que nous avons tous des 
imes également susceptibles de senti- 
mens nobles^ éltsis et généreux; mais 
rhommé , dominateur de la société , a 
fait un autre code particulier pour lui, 
qu'il a nommé les lois de V honneur} 
lois souvent injustes et bizarres , et des- 
quelles on £i retranché les devoirs les 
plus difficile^ à suivre et les préceptes 
les plus austères. Ainsi, par exemple, 
les écarts et les erreurs de l'orgueil et 
de la vanité n'entraînent point les hom- 



H^ dans la i^DMe dif déshpone»^ ; et 
souvent même^ de» foKes coupables, 
dans ce geolre, jetu^t de l'éclat sur leur 
existeàcei; ils peuvlstir , enfin y se pas^, 
fi^(wiier .p6hr 'îun0'i!iiassô' gloire sanâ^ 
perdrî^ i^4^tiiiie>|)iibUque/ En même 
tempsyiliont vdtthi^ue les femmes 
demeurasstot toiii)aurs assujéties à ces- 
Jots inflexibles et divines i qui ne sbuf« 
fjdènt ni adoudssemenl , ni composi-* 
tton 2 ainsi c'est ienAre les mâin^ des Uxxïf. 
T»es qu'ils obt confié le dépôt sacré de 
la véritabie'mok'alé ; et eu effet, parmi 
jQUx , le petit nombre à^ cènx qui yeu^ 
le»t Tirre en sages, sont forcés d'adop 
ter les principes et les mœurs des fem^p- 
mes'verttieuseB. Mais cette morale ausv 
tère et parfaite ne pourroit se soutenir^ 
si elle n'étoit pas contenue par la plus 
puissante autorité 5 il lui falloit pour 
base la religion : il est donc nécessaire 
qnerles femmes aient dc^sentimens rcv 
ligieUs:; oelies qui n'en ^ ont pointée- 
yibnslsQt bientôt , avec plus ou moins 
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de retenue, ce que Ninon appeloît une 
femme honnête homme. 

Athénaîs de Rochechouart, marquise 
/de Montespan , avoit de la fierté dans le 
caractère, de lëliévatiûn dansTame; 
mais elle dirigea mal ces nobles sentie 
mens^ qui dégénérèrept en vanité pué- 
rile. Elle oublia que la dignité person-r 
neile d'une» femme vertueuse, placée 
même dans les rangs secondaires de la 
société, doit être aussi imposante, à 
certains égards, que celle d'une souve- 
raine environnée de toutes les pompes 
de la royauté , et à laquelle nul de ses 
courtisans n'oseroit dire qu'elle estbellex 
telle est la délicatesse et la pins grande 
marque d'un profond respect ; une 
fpmme irréprochable , quelle que soit 
sa naissance, peut l'obtenir aussi bien 
qu'une reine. Madame de Montespan 
vouioitdes louanges; elle préféra un en- 
cens si commun, si prodigué, aux hom* 
mages de l'estime et de l'admiration, 
La tournure originale tV piquaitte de 
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son esprit séduisit Louis XIV, autant 
que sa beauté. Ellerégnalong-temps sur, 
le cœur de ce monarque; mais son 
humeur impérieuse l'en bannit peii à 
peu. Louis se livra à un sentiment plus 
solide et plus digne de lui, pour madame 
de Main tenon ^« il ordonna à madame dé^ 
Mont^span de quitter la cour,, en 16809 
elle aYoit alors quarante ans. Elle avoit 
eu à là cour le mérite d'aimer Içs talens 
et la littérature , et la gloire d'avoir pro-i. 
iégé'Molièi^e eti Quîriault.'BeJleencopc 
lorsqu'elle quitfa la coui?, elle se» je ta de 
bonne foi dans les brsis de la religion ; 
et elle fit une pénitence austère; qui 
dura ju^u'a la fini de* ses jôui^ , tfest-à- 
dil*é plus de vifigt anSi DSs les premiers 
motnens de sa conv^nsioii v* àte'ôffrit^au 
marquis àè Moiite§pâti de se remettra 
entrè'sels fîiaiâs, du de se Confiner danà 
le lieu qu'il vôudroiti indiquer. Cet 
épotix), si «justement :imté , répdndit 
qu'il în>e votiloit ni la.récevoii? , ini lui 
rien pr-eicriry,^ ni en ten^dr^ {>aTier d*êHe. 
!• 10 
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